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Chez  Akt.  B  E  R  a  U  D  ,  Imprimeur ,  rue  Mazarine ,  N'*.  2o 

derrière  le  Collège  des  Quatre  Nations  ; 

Et  chez   tous  les  Marchands  de  Nouveautés. 
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E  R  K  A  T  A. 

V^.^ç^  iB,  ligne  ?ù,  art.  Clavijo.  Au  lieu  de  lire ,  je  reviendrai 
poiu-  voir  la  sœur,  lisez: 

S  I  D  o  N  I  o. 

Je  reviendrai  pour  voir  la  sœur. 

Page  22  ,  ligne  ^7,  art.  Beaumarchais.  Au  lieu  de  lire  ,  il  n^en 
est  qu'une  qui  m'oblige  en  ce  moment  ,  lisez  ,  il  n'en  est  qu'une 
qui  m'afflige  ,  etc. 

Page  3o  ,  ligne  25  ,  art.  Beaumarchais.  Au  lieu  de  lire  ,  où  le 
fameux  de  nos  journalisles  ,  li.^ez  ,  où  le  plus  fameux,  etc. 

Page  3i  ,  art.  Clavijo,  premier  alinéa.  Au  lieu  de  lire  ,  Hélas! 
que  puis-je  apprendre?  lisez  ,  Ilélas!  quepuis-je  vous  apprendre  ? 

MM.  les  Acteurs  ,  chacwi  avant  d'étudier  le  rôle  qui  lui  est 
propre  ,  S07it  instamment  pries  de  donner  leur  attention  au  pré- 
sent ERRATA  y  sans  lequel  Iç  Drame  perdrait  de  son  ordre  et 
de  son  ensemble. 
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PRÉFACE  EN  FORME  DE  LETTRE 

A    MESSIEURS 

Les  Auteurs  du  Courier  des  Spectacles. 

MESSIEURS , 

V  0"US  difes  dans  vofre  feuille  dn  8  geriViinal  an  i3  , 
en  pariant  de  je  ne  sais  (juelle  conu'dJe(l(;nf  Beaiîmar- 
chaisaéié  le  héros,  que  Beaumarchnis  s'est,  joué 
lestement  de  tous  lés  principes  ;  vous  ajontez  conire 
sa  mémoire  des  traits  calomnieux  et  controtivés  ; 
vous  le  peignez  ,  en  un  mot  ^  comme  un  intrigant  et 
un  malhonneie  homme. 

Vous  avez  quelque  fois  de  l'esprit ,  quelque  fois  de 
l'impartialité  et  souventdel'éruditiondans  vosfeuille.s  ; 
vous  n'êtes  pas  faits  pour  marcher  sur  les  traces  de 
ces  folliculaires  à  gages  qui*,  îjousletilredes  Débats  , 
jnsullent  chaque  jour  les  vertus  et  les  talens.  Permel- 
tez-moidonc  de  vous  faire  quelques  observations  négli- 
gées et  rapides  sur  votre  article  malevole. 

Vous  dites  qu'il  j'-  a  deux  ou  trois  ans  on  publia 
les  Mémoires  historiques  de  Beaumarchais  ,  et 
fjue  V auteur  anonime  a  puisé  dans  ces  Mémoires 
le  sujet  de  sa  pièce  intitulée  :  Beaumarchais  en 
Espagne.  Je  sais  bien  qu'on  a  publié  ,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  une  petite  brochure,  intitulée:  Pie  de 
Beaumarchais  ,  brochure  mal  écrite  et  remplie  de 
mensonges  ,  niais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  lui  don- 
ner le  nom  de  Mémoires  historiques. 

Ne  confondez-vous  pas  cet  le  Vie  de  Beaumarchais 
avec  les  Mémoires  ou  Plaidoyers  qui  parurent  en  1 772, 


l'j']'^  ,  ^774)  durant  son  fameux  procès  avec  la  fa- 
mille Goésmann  -,  en  ce  cas  ,  pourquoi  les  appellez- 
vous  des  Jlfc'moires  his[ori(^iies?  Une  hÏMoive  peut 
souvent  renfermer  d'excellens  Plaidoyers  -,  Tite-Li»e  , 
8cilhiste  et  notre  immortel  de  Thou  ,  en  ont  souvent 
donné  la  preuve.  Mais  un  Plaidoyer  ,  cjuel  qu'il  ?oit, 
ne  ressemble  point  aune  hisloire.  Il  y  a  trois  fortes 
erreurs  dans  votre  énoncé  des  Mémoires  historiques 
de  Beaumarcîiais  ,  erreur  de  fait  ,  erreur  de  titre  et 
sur  tout  erreur  de  date  :  c'est  beaucoup  trop  d'erreurs 
en  deux  lignes.....  Le  jonrnaliste  espagnol  ,  qui  avait 
trotïipé  la  sœur  de  Beaumarchais  ,  est  toujours  appelé 
Clavnjo  dans  les  plaidoyers  ou  mémoires  de  Beaumar- 
chais ,  et  vous  l'appelez  toujours  Clavier  ;  c'est  une 
quatrième  erreur,  mais  elle  est  si  légère ,  que  je  ne  veux 
point  la  relever.  Elle  prouverait  cependant  que  vous 
n'avez  pas  lu  le  dernier  Plaidoyer  de  Beaumarchais, 
plaidoyer  dont  Clavijo  est  le-principal  personnage  ,  et 
qu'ainsi  vous  n'avez  pas  pu  le  comparer  avec  la  petite 
comédie  que  l'anonime  a  intitulée  :  Beaumarchais 
en  Espagne  \  elle  prouverait  ,  en  un  mot  ,  que 
vous  raisonnez  ah  hoc  et  ah  hac  et  sur  la  personne 
et  sur  les  ouvrages  de  Beaumarchais. 

Je  viens  de  relever  les  torts  que  vous  avez  dans  ce 
que  vous  dites,  voici  les  torts  que  vous  avez  dans  ce 
que  vous  ne  dites  pas. 

M.  Goethe,  auteur  allemand  très-célèbre,  a  composé 
en  1774  une  tragédie  en  cinq  actes,  qu'il  a  tirée 
presqu'en  entier  des  plaidoyers  oufactumsde  Beau- 
marchais ,  et  qui  est  intitulée  Clavijo.  Ce  Clavijo  est 
Jmpriiné  à  la  fin  du  premier  volume  du  théâtre  alle- 
niand  traduit  en  français  par  MINI.  Friedel  et  Bonne- 
"^'jlle,  et  vous  ne  dites  pas  que  l'anonime  a  tiré  prcs- 
*]"e  joiit  entier  son  Beaumarchais  en  Espagne  de  la 
1^'^gédie  de  Clavijo  ,  du  célèbre  M.  Goethe  ,  auteur. 
des  Passions  du  jeune  Werther. 
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Vous  dites  que  le  second  ac(e  delà  pièce  de  l'anonime 
est  le  mei/ldiir, vous  dites  qu'il  e^t  écrit  avec  chaleur, 
et  que  le  style  y  est  plus  soigné  que  dans  les  deux 
autres  ^  que  la  scène  entre  Clavijo  et  Beaumar- 
chais est  la  plus  belle  ,  et  vous  ne  diies  pas  que  ce 
second  acte  est  tiré  presque  mot  à  mot  de  l'acte  second 
delà  tragédie  de  ♦  Javijo  de  M.  Goelhe.  Comparez  la 
traduction  du  Ciavijo  allemand  avec  leBeaumr.rchais 
en  Espagne  ,  et  vous  verrez  que  ,  sans  le  savoir  et; 
et  sans  le  vouloir  ,  peut-  être  vous  avez  donné  à  M. 
Goelhe  le  plus  joli  baiser  sur  la  jone  de  l'anonime  , 
comme  le  disait  Montaigne.  Il  est  permis  sans  doute 
d'iînifcr  les  anciens  et  même  les  modernes  ,  c'est  ce 
qu'a  fait  Racine  ,  c'est  ce  qu'a  fait  Molière  ,  c'est  ce 
qu'a  fait  Corneille  lui-même  *,  mais  les  copier  servile- 
ment ,  mais  les  copier  presque  mol  à  mot ,  voilà  ce  qui 
n'est  permis  sur  aucun  théâtre  du  monde.  Il  existe  nii 
génie  d'imitation  sans  doute  ,  mais  ce  génie  n'est  pas 
dans  les  mots  ,  il  est  dans  les  choses. 

Vous  dites  à  la  fin  de  toutes  vos  feuilles  quotidiennes 
que  votre  journal  est  le  seul  où  l'on  rende  compte  le 
lendemain  de  toutes  les  nouveautés  dramaticjuGS  qui 
ont  paru  la  veille,  pourquoi  n'avez-vous  renda  compte 
de  Beaumarchais  en  Espagne  que  cinq  ou  six  jours 
après  sa  représentation?  ilestbon  d'amuser  le  public, 
comme  vous  le  faites  chaque  jour  ,'  par  des  extraits 
fort  agréables,  mais  il  ne  faut  pas  le  tromper  par  des 
annonces  infidèles  j  il  ne  faut  pas  surtout  calomnier 
les  morts  ,  parce  que  les  morts  ne  peuvent  pas  se 
défendre  ,  et  vous  avez  calomnié  Beaumarchais  ,  en 
disant  qu'il  s'était  joué  lestement  de  tous  les  prin- 
cipes 5  et  en  le  peignant  comme  un  intrigant  et  un 
malhonnête  homme. 

Arrivé  de  ma  province  à  Paris  en  1770,  j'ai  beau- 
coup connu  M.  Caron  de  Beaumarchais  ,  je  l'ai  vu  à 
ia  cour  ,  je  l'ai  vu  à  la  ville  ;  je  lui  ai  entendu  lire  la 
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plupart  de  ses  ouvrages  ,  enfr'anfres  son  opéra  de  ■*  ^- 
rare  et  sa  charmante  comédie  du  Mariage  de  Fî§a~ 
ro  ,  comédie  qui  a  eu  le  plus  grand  succès  et  qui  mé- 
rUait  de  l'avoir  ,  comédie  qui  a  fait  époque  dans  le 
dix-huitième  siècle  et  qui  le  fera  dans  ious  les  siècles 
a  venir  ,  comédie  enfin  qui  a  beaucoup  influé  sur  la 
révolution  ,  et  qui  pour  cette  raison  sera  citée  hono- 
rablement dans  les  fastes  de  la  révolution  française. 

Caron  de  Beaumarchais  fut  arrêté  par  ordre  du  roi 
et  conduit  à  iiaint-Lazare  quelques  années  après  mon. 
arrivée  à  Paris.  Quelle  fut  sa  conduite  dans  cette  cir- 
constance ?  Le  roi  devait  de  l'argent  à  Beaumarchais 
pour  des  fournitures  que  ce  dernier  avait  faites.  Beau- 
marchais du  fond  de  sa  prison  écrivit  au  roi  des  lettres 
respectueuses  (i)  mais  lières  ,  il  prouva  facilement  que 
payer  ses  créanciers  en  les  faisant  arrêter  était  une 
fort  mauvaise  manière  de  les  payer.  Le  roi  dont  on 
avait  surpris  la  religion  fut  f  rès-sensible  à  ces  remon- 
trances. La  cour  était  à  Marli ,  le  roi  était  au  jeu  avec 
une  nombreuse  société,  lorsqu'on  vint  lui  parler  a  l'o- 
reille et  lui  dénoncer  Beaumarchais.  Le  roi,  dans  son 
premier  mouvement ,  écrivit  sur  une  carte  avec  un 
crayon  ifourez  Beaumarchais  à  St.-Lazare.  Le  roi 
avait  fait  la  faute  ,  le  roi  se  hâta  de  la  réparer.  Il  écri- 
vit deux  jours  après  à  Beaumarchais  une  lettre  de  sa 
propre  main  ,  lettre  courte  à  la  vérité  ,  mais  dans  la- 
quelle il  lui  annonçait  sa  liberté  et  semblait  ainsi  re- 
connaître ses  torts.  Or  faire  revenir  son  roi  d'une  er- 
reur ,  lui  prouver  (ju'il  s'est  trompé  ,  lorscju^on  est 
dans  les  fers  ,  est-ce  là  se  jouer  lestement  de  tous  les 


(l)  C'esï  M.  d'AtlilIy,  aussi  Lou  ïnilil-iire  que  bon  litlcratcur  ,  et 
ami  iiilime  de  Bea unia reliais  ,  qui  m'a  communiqué  toules  ces 
Ictlros.  M.  (l'Atlilli  a  ("-lé  assassini',' à  Qiiiberon  flans  le  letn.sde  nos 
»iia!hcnreiises  ijuenes  civiles;  mais  avant  la  révolution  ,  il  allait 
teaiicoiip  dans  les  sociélés  de  Paris  ,  et  tout  Ic^^uoujc  l'oslimail. 


principe!^  ,  est-ce  là  se  conduire  en  intrigant  et  en 
inalhoîinête  homme?  Beaucoup  de  ceux  qui  attaquent 
Beaumarchais  en  auraient-ils  fait  auiant  dans  uîie 
pareille  circonstance  ?  et  n'est-il  pas  démontré  niain- 
îenant  que  si  Louis  XVI  eût  été  un  méchant  honnne, 
il  n'y  avait  pour  Beaumarchais  qu'un  pas  à  faire  de 
la  prison  à  l'échafaud  ?  Le  trait  que  je  viens  de  rap- 
porter et  dont  la  vérité  est  prouvée  ,  ne  fait-il  pas  au- 
tant d'honneur  à  Louis  XVI  qu'à  Beaumarchais;  et  si 
le  roi  a  montré  de  la  grandeur  en  cette  occasion  , 
n'est-ce  pas  à  la  noble  fermeté  de  Beaumarchais  qu'un 
en  est  redevable  ? 

Je  pourrais  citer  de  Beaumarchais  une  foule  d'au- 
tres belles  actions  ,  lesquelles,  prouveraient  incontes- 
tablement qu'il  ne  fût  ni  un  intrigant  ni  un  malhon- 
nête homme.  Je  me  contenterai  de  citer  la  suivante 
dont  j'ai  été  témoin  oculaire. 

Mon  ami  Dorât  était  bien  malade  de  la  poitrine  et 
se  mourait  par  degrés  de  la  maladie  qui  Ta  enlevé  aux 
lettres  et  à  l^amiiié  ,  il  était  pour  ainsi  dire  à  l'agonie. 
Dorât  venait  d'éprouver  une  banqueroute  qui  l'avait 
ruiné.  Beaumarchais  l'apprend  ,  et  quoiqu'il  ne  fût 
pas  très-lié  avec  Dorât,  il  va  le  trouver  et  lai  dit  :  J'ai 
appris  ,  monsieur  ,qne  vous  veniez  d'essuyer  une  ban- 
queroute qui  doit  vous  mettre  à  la  gêne  ,  vous  êieà 
nsalade  en  ce  moment  ,  vous  devez  avoir  des  besoins 
et  des  dettes  ,  et  un  homme  de  votre  mérite  ne  doit  pas 
y  être  exposé  ;  je  puis  disposer  de  neuf  mille  francs  et 
je  viens  vous  les  ofirir  ,  vous  me  les  rendrez  quand 
votre  santé  sera  rétablie.  Dorât  mourant  fut  extrême- 
ment touché  de  ce  procédé  ,  il  accepta  les  9,000  fr, 
et  fit  son  billet  à  Beaumarchais  qui  d'abord  ne  voulait 
pas  le  recevoir.  Dorât  avec  ces  neuf  mille  francs  paia 
plusieurs  dettes  qu'on  appelle  criardes  et  plusieurs 
awïres  dettes  légitimes.  Il  bénissait  Beaumarchais  du- 
rant sa  maUdie  et  moiu'ut  huit  jours  après  en  le  bé-. 
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nissanf.  Trois  on  qnafre  années  s'éconîent  ?3nsqiic!e5 
héritiers  de  Dorât  entendent  parler  des  nenf  mille  fV. 
qu'il  devait  à  Beanniarchais.  Enfin  je  rencontre 
lin  jour  Beansnarcliais  à  une  séance  puhli(}ue  de 
j'académie  française  ,  et  je  lui  parle  de  cette  allaire. 
.l'avais  accepté  malgré  moi  le  billet  de  M.  Dorât  ,  me 
dit-il ,  et  je  l'ai  briiié  en  rentrant  chez  moi.  — Mais  , 
monsieur  ,  les  héritiers  de  Dorât  savent  que  vous  avez 
prêté  neuf  mille  francs  à  leur  parent,  et  ils  veulent 
s'acquitter  envers  vous.  —  Ce  n'est  pas  auxhéritiersde 
Dorât  que  j'ai  prêté  mais  A  Dorât  lui-même  :  atten- 
dons qu'il  ressuscite  ,  répli({ua-l-il  en  souriant  ,  et 
alors  je  lui  enverrai  mon  huissier. Il  dit,  me  quitta  en 
me  serrant  la  main  ,  se  glissa  dans  la  foule  et  disparut. 

Vous  qui  êtes  les  ennemis  de  Beaumarchais  ,  mes- 
sieurs ,  vous  me  direz  peut-êtreque  Beaumarchais  n'a- 
vait point  brûîé  le  billet  de  Dorât  et  qu'il  disait  l'avoir 
brûlé  uni(jnenient  pour  se  faire  valoir  auprès  des  amis 
de  Dorât  ef  auprès  de  moi-même  ;  une  preuve  que 
le  billet  de  Dorât  a  été  brûlé  ,  messieurs  ,  c'est  que  la 
succession  de  Beaumarchais  n'a  rien  réclamé  auprès 
de  la  succession  de  Dorât  ,  et  (ju'on  n'a  point  trouvé 
dans  les  papiers  de  Beaumarchais  aucun  billet  sous- 
crit par  Dorât  au  profit  de  Beaumarchais.  Ce  trait 
est  d'autant  plus  beau  (jue  Beaumarchais,  en  prêtant 
de  l'argent  à  Dorât,  pen^-ait  bien  que  Dorât  attaqué  de 
la  poitrine  ne  reviendrait  point  de  sa  maladie  ,et  que 
même  s'il  en  était  revenu  ,  il  aurait  été  hors  d'état  de 
le  lui  rendre.  Est-ce  donc  là  ,  messieurs  ,  se  jouer 
lestement  de  tous  les  principes  que  de  venir  ainsi  au 
secours  d'un  homme  de  lettres  iuforfuné  ? 

Messieurs  Gudin  ,  d'Attilii  et  plusieurs  autres  hom- 
mes distingués  par  leurs  vertus  et  leurs  talens  ,  et  qui 
sont  restés  constamment  les  amis  de  Beaumarchais, 
prouvent- ils  que  Beauniarchaià  se  soit  joué  lestement 
de  tons  les  principes  ? 


♦^'7 
Beaumarchais  n'a-t-il  pas  été  consfamment  bon 
père  ,  bon  épou\  ,  bon  ami  ,  \y)n  citoyen  ?..  est-ce  là 
se  jouer  lestement  de  tous  les  principes  ? 

L'éducation  brillante  et  soignée  qu'il  a  donnée  à 
madame  sa  tille,  actuellement  madame  de  la  Rue  .  et; 
les  principes  de  décence  ,  d'honnêteté  et  de  douceur 
(ju'il  n'a  cessé  de  lui  inculcjuer,  prouvent-ils  qu'il  se 
soit  joué  de  tous  les  principes? 

Si  des  vertus  domestiques  et  civiles  de  Beaumar- 
chais je  voulais  passer  à  ses  talens  littéraires  ,  com- 
bien de  choses  ,  Messieurs  ,  n'aurais  -  je  pas  à  vous 
dire  ?  Beaumarchais  est  le  premier  de  nos  auteurs  dra- 
iiiatiques,  qui  ait  excellé  dans  deux  genres  dilférens, 
le  Drame  et  la  Comédie.  Que  dis-je.  ?  On  a  attribué  à 
Diderot  l'origine  du  Drame  ou  de  ce  (ju'on  appelle 
Drame.  On  s'est  trompé.  Diderot  a  fait  un  drame 
excellent,  le  Fère  de  Famille;  mais  il  l'avait  inti- 
tulé: Comédie  ^el  Beaumarchais  est  le  premier  qui 
ait  mis  le  nom  de  Drame  a  ses  ouvrages  dramati([ues. 
Il  a  donné  le  nom  de  Drame  à  son  immortelle  Eugé-^ 
tiie  ^'û  a  donné  le  nom  de  Drame  à  ses  Deux  Amis^ 
autre  ouvrage  admirable  pour  les  caractères  et  sur- 
tout pour  le  plan.  Vous  ajouterez  peut-être:  C'est  un 
bien  faible  mérite  que  de  changer  le  nom  de  Comé- 
die en  celui  de  Drame ,  j'en  conviens  avec  vou*  ;  mais 
ce  qui  n'est  pas  un  faible  mérite  ,  c'est  d'avoir  peint; 
la  vertu  dans  ces  deux  drames ,  et  de  l'avoir  fait  aimer, 
c'est  d'avoir  peint  le  vice  et  de  i'av^oir  fait  haïr.  Or  , 
quand  on  fait  haïr  le  vice  et  qu'on  fait  aimer  la  vertu, 
iic  joue-t-on  lestement  de  tous  les  principes? 

Vous  continuerez  à  me  dire  dans  vos  savantes  eîu- 
cubrations  ,  que  Beaumarchais  a  été  immoral  dans  ses- 
geu  tilles  comédies.  Voilà  précisément  ce  que  je  nierai  y 
Messieurs.  La  Folle  Journée  ou  le  Mariage  de  Fi- 
garo est  à  mes  yeux  le  chef-d'œuvre  de  Beaumarchais,, 
et  je  ne  counaiij  sur  aucun  iliéùtre  du  uionde  une  pièce 
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à-la-fois  pins  gaie  et  plus  morale.  Quel  est  en  effet  le 
sujet  du  mariage  de  Figaro  ?  C'est  un  époux  subor- 
neur, dégoûté  ou  plutôt  rassasié  des  faveurs  de  sa. 
respectable  épouse  ,  et  qui  vouiant  séduire  ,  soit  par 
curiosité  ,  soit  par  amour  ,  soit  par  liberfinage  ,  toutes 
les  ieunes  personnes  qui  l'entourent,  est  éconduit  , 
baffoué  et  conspué  par  toutes  les  jeunes  personnes  qui 
l'entourent  :  aucune  d'elles  ne  cède  à  ses  vœux,  au- 
cune d'elles  ne  se  rend  à  ses  désirs  ,  jusqu'à  la  petite 
fanchette  qui  lui  prétcre  avec  raison  le  petit  Page 
Chérubin.  Kst-il  pour  un  mari  libertin  une  punition 
pius  sévère  ?  existo-t-il  sur  aucun  théâtre  du  inonde 
une  pièce  où  il  y  ait  des  tableaux  plus  séduisans  ;  une 
pièce  on  il  ait  une  critique  plus  fine,  plus  légère  ,  plus 
spirituelle  de  r^os  mœurs  ,  de  nos  usages  et  de  nos 
Iravers  -,  une  pièce  où  les  grands  qui  abusent  de  leur 
pouvoir  ,  soient  tournés  eu  ridicule  d'une  manière 
plus  polie  ,  plus  adroite  et  plus  décente  ? 

O  Mariage  de  Figaro  .'  ouvrage  presque  divin  ! 
quand  est-ce  qu'on  nous  donnera  des  comédies  (|ui  te 
ressemblent  ?  Sera-ce  Fabre  d'Fglantine  qui  appro- 
fondit quelque  fois  ses  sujets  ,  mais  qui  les  exprime 
toujours  en  vers  rocailleux  et  barbares  ?  Sera-ce  Col- 
iiri-d'Harlevilîe  (|ui  exprime  ses  sujets  en  vers  faciles 
et  natjureis,  mais  (|ui  jamais  nelesapprofondit?  Picard 
seul  est  digne  de  t'atteindra  ,  ô  Mariage  de  Figaro  î  et 
combien  il  est  encore  loin  de  toi ,  quoiqu'il  ait  fait 
quelques  ouvrages  non  indignes  de  ton  sourire  î 

j\]essieurs  les  auteurs  ou  rédacteurs  du  Courier  des 
Spectacles  ,  vous  connaissez  le  Mariage  de  Figaro  , 
vous  connaissez  le  Barbier  de  Scville  ,  vous  connais- 
sez la  Mère  Coupable  ,  vous  eu  avez  parlé  souvent  ; 
113  conviendrez-vous  pas  avec  moi  que  ,  dans  tous  ces 
ouvrages  draiuati(|ues  ,  le  vice  est  toujours  puni  ,  la 
vertu  touiours.  récompensée  ;  et  puisque  la  chose  est 
ainsi  j  pourquoi  imprimez-vous  bravement  y  en  par- 


knt  de  la  comédie  ou  du  drame  d'an  anonime  intitulé: 
Beaumarchais  en  ^j-yy(7^/2<?,  que  Beaumarchais  s'est 
joué  lestement  de  Ions  les  principes  ?  Ne  serait-ce  pas 
vous  ,  Messieurs  ,  qui  vous  jouez  lestement  de  tous  les 
principes  de  la  morale  et  du  goût  ,  en  attaquant  un 
homme  qui  avait  plus  que  vous  de  goût  et  de  morale  , 
en  a(taquant  sur  tout  un  homme  qui  est  mort  et 
qui  ne  peut  vous  répondre  ?  Je  pourrais  moi-même 
pousser  plus  loin  cette  réponse ,  en  vous  disant  que 
vous  n'avez  point  connu  Beaumarchais  et  qu'ainsi  il 
vous  est  impossible  de  le  juger  ,  et  je  pourrais  vous 
répéter  que  Beaumarchais  avait  plus  de  goût  et  de 
morale  que  vous,  et  qu'il  l'a  prouvé  par  sa  conduite  et 
ses  ouvrages  •  je  pourrais  vous  dire  que  la  Mère  Coït' 
pahle  est  peut-être  le  meilleur  de  tous  nos  drames  par 
ia  manière  dont  il  est  écrit  et  sur  tout  par  la  manière 
dont  il  est  conduit  j  je  pourrais  vous  dire  qu'Honoré 
Béjart  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  certains  jour- 
lîalistes  ;  je  pcuj'rais  vous  dire  que  monsieur  G ''^'^*  a 
viv'ement  critiqué  ce  caractère  parce  qu'il  y  a  vu  son 
portrait.  Mais  ici  vous  me  répondriez  :  Voilà  des  in- 
jures personnelles.  Jamais  je  n'ai  dit  d'iiijures  à  per- 
sonne 5  et  pour  les  éviter  entièrement ,  j'aime  mieux 
vous  parler  de  mon  faible  drame  ,  que  je  soumets  à 
voire  critique  et  même  à  vos  injures. 

Mon  iaibie  drame  est  intitulé  :  L,a  Jeunesse  de 
Beaumarchais  ou  Clauijo,  Je  n'ai  pas  connu  Beau- 
marchais dans  sa  jeunesse  ,  mais  semblable  à  Cor- 
iieiiie  (auquel  toute-fois  je  ne  veux  point  m'assiiuiler) 
qui  peignait  les  hojtinies  non  tels  qu'ils  étaient  mais 
.tels  (ju'ils  devaient  être  ,  j'ai  peint  Beaumarchais  non 
tel  qu'il  était  peut-être  mais  tel  qu'il  devait  êîra  eu 
eller.  ^ 

Lr'auteur  anonime  de  Beaumarchais  en  Espagne 
peut  avoir  des  connaissances  très-étendues  dans  toutes 
.les  sciences,  il  peut  savoir  à  foiidî'Aîgèbre.  les  Mathé- 
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se 

mathiques,IaGéograpliie  ,  laFable  ou  Mythologie,  la 
Théologie  et  surtout  la  Jurisprudence  ;  mais  cetanoni- 
rtie  est  trop  jeuae  ,  m'a-t-ou  dit ,  pour  avoir  connu 
Beaumarchais,  il  est  trop  jeune  pour  l'avoir  rencon- 
tré dans  le  monde  ,  trop  jeune  pour  l'avoir  vu  ,  pour 
l'avoir  entendu  et  sur  tout  pour  l'avoir  observé. 

Pour  bien  peindre  le  caractère  d'un  homme  célèbre, 
médirez  vous  ,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  l'a- 
voir vu  et  de  l'avoir  entendu  ;  il  suffit  d'avoir  contulté 
l'histoire,  les  traditions  ,  les  contemporains  et  sur  tout 
les  ouvrages  de  l'homme  qu'on  veut  peindre,  et  de  réu- 
nir ainsi  en  un  seul  faisceau  les  traits  épars  de  sa  phy- 
sionomie. 

J'en  conviens  avec  vous  ,  messieurs  ,  mais  l'anouime 
pour  peindre  Beaumarchais  ,  n'a  consulté  ni  les  con- 
temporains ,  ni  les  traditions  ,  ni  l'histoire.  On  voit 
même  qu'il  n'a  point  lu  les  faclums  de  Beaumarchais 
pour  composer  son  drame  lugubre, et  qu'il  n'a  tiré  ce 
drame  lugubre  que  du  dram*e  encore  plus  lugubre 
de  l'auteur  des  Souffrances  ou  Passions  dei  jeune 
iVertJier,  On  voit  cju'à  l'exemple  de  M.  Goethe  il  a 
voulu  nous  accabler  de  souffrances. 

Où  est  en  elfet  la  gaîté  aimable  de  Beaumarchais  y 
sa  malice  spirituelle  ,  son  élourderie  brillante  ,  sa  gé- 
nérosité ,  sa  franchise  dans  la  pièce  de  l'anonime  ?  La 
pièce  de  l'anonime  n'est  autre  chose  cju'un  camayen 
insipide  ou  qu'un  roman  boursouffic.  Il  n'y  a  pas  \\\\ 
seul  trait  delà  physionomie  de  Beaumarchais  ,  pas  un 
seul  de  ses  bons  mots,  pas  une  seule  de  ses  actions  su- 
blimes ,  pas  une  de  ses  reparties  heureuses  ,  pas  une 
de  ses  ingénieuses  saillies.  On  pourrait  intituler  la 
pièce  de  l'anonime:  l^aniis  crt  Espagne  ,  Valere  en 
Espagne^  Clitandre  en  Espa^ne^^  etc.  Les  noms  ima- 
ginaires de  Clitandre  ,  de  Vaière  ,  de  Damis  rempli- 
raient le  môme  bat.  On  verrait  de  môme  dans  la  pièce 
de  i'ajjonime  un  frère  qui  vient  venger  sa  sœur;  et  i  on 
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ne  songerait  pas  plus  à  Beaumarchais  qu'on  ne  songe 
au  i^rand  Turc  ou  au  Pape.  Je  crois  en  effet  que  si 
l'anonime  avait  intitulé  sa  pièce  Damis  en  Espagne 
ou  \diSœiir  vcngd<j  par  le  Frère  ,  sa  pièce  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  succès  que  sous  le  titre  ambitieux  de 
Beaumarchais  en  Espagne.  Le  public  n'aime  pas 
qu'on  le  trompe  ,  l'anonime  l'a  trompé  sans  1^  vouloir 
en  lui  donnant  pour  Beaumarchais  en  Espagne  ce 
qui  n'est  point  Beaumarchais ,  elle  public  s'est  vengé 
en  cessant  d'aller  voir  sa  pièce. 

Je  n'ai  point  le  talent  de  Beaumarchais  ,  moins  en- 
core le  talent  de  l'anonime-,  l'anonime  me  surpasse  de 
beaucoup  en  érudition  de  toute  espèce.  Cependant 
j'avais  fait  avant  lui  une  petite  pièce  en  trois  actes  et 
en  prose  intitulée  aussi  :  Beaumarchais  en  Espagne ^ 
pièce  que  je  viens  de  vous  indiquer  ,  messieurs  ,  pièce 
que  j'ai  depuis  intitulée:  La  Jeunesse  de  Beaumar- 
chais ,  et  l'anonime  ne  manquera  pas  de  me  dire  : 
Vous  êtes  orfèvre  ,  M^  Josse.  Je  supporterai ,  sans 
me  fâcher  ,  toutes  les  plaisanteries  de  l'anonime  ,  et 
je  lui  dirai ,  avec  Voltaire  : 

Sifflez-moi  librement ,  je  vous  le  rends  ,  mes  frères. 
Je  conviens  même  d'avance  que  l'anonime  aura  rai- 
son de  se  mo(|uer  un  peu  de  moi  ,  puisque  j'essaie  de 
me  mocjuerun  peu  de  lui  dans  cette  lettre.  Cependant, 
?»IiVl.  Les  Kédacteurs  ,  à  sou  proverbe  de  Molière  je 
répondrai  par  le  proverbe  de  Tbémistocle  :  Frappe  ^ 
mais  écoute,  je  crois  l'anonime  fort  honnête  homme  , 
mais  il  est  jeune  et  je  suis  vieux  :  voilà  mon  phis  fort 
avantage  sur  l'anonime  pour  traiter  le  sujet  de  Beau- 
marchais en  Espagne  :  n'est-il  pas  juste  que  je  le 
fasse  valoir!  C'est ,  héîas  !  un  triste  avantage  que  l'a- 
uoninie  ne  voudra  point  me  disputer.  Que  dis-je?  c'est 
le  seul  avantage  que  j'aie  sur  l'anonime. 

Arrivé  de  ma  province  à  Paris  eu  1770  ,  couUue 
*^é'y\  je  vous  l'ai  dit  ^  et  n'ayant  point  quitté  Paris  de« 


puis  cette  époque  ,  j'ai  beaucoup  vu  Beauniârcîiaîs 
rson  seulement  à  la  cour  et  à  la  ville ,  mais  encore 
dans  sa  maison  Vieille  rue  du  Temple  ,  et  ensuite 
dans  sa  maison  du  boulevard  St. -Antoine  près  la  Bas- 
tille. Qu'ils  étaient  heureux  les  momens  que  j'ai  pas- 
sés au  milieu  de  sa  respectable  famille  \  C'est  là  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  taire  ma  cour  à  son  aimable  et 
vertueuse  épouse  ;  là  que  j'ai  entendu  son  adorable 
fille  tirer  de  la  harpe  et  du  clavecin  les  sons  les  plus 
doux  ,  les  plus  touchans,  les  plus  harmonieux  j  là  que 
j'ai  vu  naître  son  talent  qui  éclipse  tous  les  talens  de 
ce  genre  ;  la  enfin  ,  que  j'ai  passé  une  partie  de  ma 
jeunesse  à  h(morer  la  vertu  et  à  encenser  la  beauté. 
Madame  de  la  Rue  éttit  bien  jeune  alors  ,  elle  est 
bien  jeune  encore  ;  mais  semblable  au  génie  de  son 
père ,  son  talent  ne  vitil.lira  jamais  :  l'un  et  l'autre 
sont  immortels. 

Quant  à  mes  relations  particulières  avec  Beau- 
marchais ,  je  dois  le  dire  à  l'anonime  ,  et  c'est  à  l'ano- 
iiimeseul  que  je  le  dis  ,  Beaumarchais  m'a  écrit  plu- 
sieurs lettres  confidentielles ,  dans  lesquelles  il  dévoile 
le  caraclère  le  plus  aimable  ,  le  plus  jovial,  le  plus 
honnête  -,  et  c'est  dans  ces  lettres  et  sur  tout  dans  la 
conversation  de  Beaumarchais  ,  que  j'ai  puisé  l'idée 
de  ma  pièce  intitulée  ;  La  Jeunesse  de  Beaumar- 
c/mis  ;  j'ea  ai  pincé  la  scène  en  Espagne  ,  je  le  devais 
)Hiisqu'unc  grande  partie  de  la  jeunesse  de  Beaumar- 
c<!ais  s'est  passée  en  Espagne  ;  mais  le  drame  de  M. 
Goeihene  m'a  pas  servi  de  grand  chose,  j'ai  bien  mieux 
aimé  suivre  les  Mémoires  de  Beaumarchais  que  le 
cirame  de  M.  Goclhc.  I.e  drame  de  M.  Goethe  est 
louiil-  pesant,  dilïiis  ,  lugubre  ,  invraisemblable  -,  les 
i*lémoires  de  Beaumarchais  sont  étincelans  d'esprit, 
lie  vivacité  et  d'excellentes  plaisanteries. 

-MM.  les  Kéclacfenrs  du  journal  des  Débats  et  vous 
sur  tout  lûM,  les  Kédactcurs  du  Courier  des  Specta- 


clés  ,  vous  ne  manquerez  pas  de  dire  que  ma  comédie 
ou  mon  drame  ne  vaut  pas  ]a  comédie  ou  le  drame  de 
i'anonime,  et  certes  vous  aurez  bien  raison  ;  car  je  n'ai 
pas  ,  je  le  répète  ,  le  talent  de  I'anonime  ;   mais  que 
m'importent  vos  critiques  et  même  vos  injures?   Le 
•métier  de  journaliste  est   à    mes    yeux    le  dernier 
des  métiers  ,  c'est-à-dire ,  le  plus  vil  et  le  plus  mépri- 
sable de  tous  les  métiers  ,  à  quelques  exceptions  près  , 
exceptions  très-rares.  Tout  journaliste  esta  mes  yeux 
un  misérable  qui  vend  à  la  fois  sa  pensée  et  sa  plume. 
Je  le  dis  hautement  dans  cette  Préface,  et  je  le  répète 
dans  La  Jeunesse  de  Beaumarchais ,  où  le  journa- 
liste Clavijo  joue  un  principal  rôle.  Ce  qui  m'indigne 
sur  tout  contre  les  journalistes  ,  c'est  que  semblables 
aux  voleurs  de  grand  chemin  ,ils  nous  assassinent  par 
derrière, en  ne  signant  point  leurs  articles.  Je  ne  veux 
ni  ne  dois  les  imiter ,  et  par  cette  double  raison  ,  je 
signe  cette  préface  et  j'ai  l'honneur  d'être  ,  Messieurs, 
avec  les  sentimens  que  vous  inspirez  et  les  formules 
usitées  y 

yotre  très-humble  et  très-obéissani;  serviteur , 
C.  PALMEZEAtl^. 


Paris  j  i"] fixictidor  an  iZ* 


PERSONNAGES. 

CLAVI JO ,  journaliste  et  garde  des  archives  du  Roi , 
iiomme  ambitieux  ,  désirant  faire  sa  fortune  ,  mais 
honnête  homme  au  fonds.  (  jeune  premier). 

SIDONIO  ou  Dom  Sidonio ,  comme  on  voudra ,  ami 
de  Clavijo ,  quoique  gentil-homme,  (second  rôle)» 

M.  Càron  de  BEAUMARCHAIS  ,  jeune  encore  , 
mais  plein  de  caractère  et  d'amabih'té  ,  en  habit  de 
voyageur  dans  le  i '^'■.  Acte  ,  habillé  ,  dans  les  deux 
autres  fort  élégamment  et  à  la  française,  ler.  rôle, 

MARIA  4,  sœur  de  Beaumarchais^  jeune  ,  )olie  ,sen- 
sih\e  (jeune  première), 

SOPHIE-ILBERTO  ,sœnr  de  Beaumarchais  et  de 
Maria  ,  sage  et  prudente,  (second  rôle.  ) 

ÎLBERTO  j  époux  de  Sophie  et  beau-frère  de  Beau- 
marchais ,  homme  sage.  {  second  rôle,  ) 

ANSELMO  ;  vieux  domestique  d'Ilberto, 


La  Scène  se  passe  à  Madrid ,  chez  Madame 
Sophie  -  Ilherto  ,  sœur  ainëe  de  Beaumarchais  , 
mariée  avec  Jlherto.  Il  y  a  une  porte  grillée  dans 
le  fond ,  donnant  sur  une  galerie. 

Il  faut  qu'excepté  Beaumarchais  ,  tous  les  per- 
sonnages soient  vêtus  à  l'espagnole. 


CL  AY  IJ  O, 

OU 

LA  JEUNESSE  DE  BEAUMARCHAIS, 

DRAME    EN    TROIS    ACTES. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  Appartement  de  la 
maison  cV Ilhevto, 

SCÈNE    PREMIERE. 

CLAVIJO ,  seul 

UoM  Sidonio  in'a  fait  prier  de  l'atteudre  ici  !. .  . .  ici. . .  .  cbez 
Jlberlo,  nn  néirociant  espagnol  ,  qui  a  épousé  la  sœur  de  M.  de 
Beaumarchais  ,  jenne  liomme  dont  on  dit  beaucoup  de  bien  ,  et 
qui  doit,  dit-on  ,  arriver  aujourd'luii  à  Madrid  pour  y  voir  ses 
deux  sœurs!...  Dom  Sidouio  ,  gentil -liomme  espagnol,  venii' 
chez  un  bourgeois!.  . .  Cela  m'étonne  ,  mais  le  voici. 


SCENE  DEUXIEME. 

CLAVIJO,  Dom  SIDONIO. 

Dom  SiDOMO,  d'un  tnn  léger  ,  protecteur  et  faussement  arnica?. 

Quoi!  Aous  êtes  arrivé  ici  avant  moi ,  M.  Clavijol.  . .  Que  j'ai 
de  pardons  à  vous  demander  I,  .  .  C'est  vous  seul  qui  êtes  coupa- 
ble cependant.  3 'étais  occupé  à  lire  votre  feuille  .  el  voilà  ce  qui 
m'a  relardé  :  savez-vous  que  votre  feuille  est  bien  intitulée  ?. .  . 
T-i»  Penseur  :  je  la  fais  lire  quelque  fois  à  la  Reine  ,  à  son  altesse 
roj-ale  monseigneur  l'Infant ,  à  SI.  le  duc  des  Asluries  ,  à  tout  ce 
que  la  cour  d'Espagne  a  de  plus  grand  ,  M.  Clavijo  j  el  tout  le 
inonde  en  est  encluinté. 

Clavijo, 

Mon  journal  ne  mérite  pas  d'aussi  glorieux  suffrages ,  seifTpcnr 
Sidouio  ,  je  l'ai  inlilulé  Le  penseur ,  tt  j'ai  raremcni  des  pensées 


(  iG) 

neuves  ,]e  l'avoue  ,  mon  slile  est  quelquefois  négliiré  ,  souvent 
diffus  et  presque  toujour.>  trivial. 

Dom  S  I  D  o  X  I  o. 
C'est  la  moclestie  qui  vous  fait  parler  ainsi  ,  monsieur  Clavi^o 
mais  je  ne  suis  pas  votre  dupe  ,  je  suis  votre  abonné  ,  et  tons  les 
matins  je  vous  admire. 

C  t,  A  V  î  .T  o. 

Si  î'ai  une  qualité,  la  voici  ;  Quand  il  paraît  un  bon  ouvraj^e  , 
j'en  dis  beaucoup  de  mal;  quand  il  en  paraît  un  mauvais,  je  fclève 
jusqu'aux  nues.  Est-ce  là  ce  que  vous  admirea ,  seigneur  Sidonio  ? 
Dom  S  I  u  o  N  I  o. 

Oui ,  mon  cber  Clavijo  ,  voilà  précisément  ce  qwe  j'admire.  Il 
faut  ,  quand  on  écrit  .  être  d'un  avis  contraire  à  l'avis  de  Jont  le 
monde  ,  c'est  un  moyen  de  faire  une  grande  fortune  ,  et  j'espère 
bien  que  vous  la  ferez.  Cependant  vos  premiers  ouvrages  me  fai- 
saient plus  de  plaisir  que  ne  m'en  font  vos  derniers  ;  et  comme 
nous  sommes  amis  ,  je  pense  que  vous  ne  vous  «n  fâclierez  pas. 

C  I-  A  V  1  j  o. 

Moi ,  me  fàclier  !  ah  ,  bien  au  contraire  !  Ces  prem^^rs  ouvrages 
dont  vous  paviez,  je  les  ai  écrits  aux  genoux  do  Maria  ,  de  la 
cliarmante  M-iria  qne  j'ai  adorée.  Latlammc  de  lamour  y  respire, 
et  cette  flamme  vivifie  tout  dans  le^s  ouvrages  de  littérature.  Un 
célèbre  poiète  français  a  dit  : 

La  sensibilité  fait  tout  notre  gcmie. 

Dom  S  I  r>  o  >'  1  o. 

Je  r.e  connais  pas  le  poêle  français  dont  vous  parlez,  IVT,  Cla- 
vijo. Un  proverbe  dit:  Ignorant  comme  n\\  Grand  d'Espagne.  Je 
suis  Grand  d'Espagne  ,  et  par  conséquent  je  dois  tout  ignorer.  Je 
n'approuve  point  cependant ,  et  permettez-moi  de  vous  le  dire  , 
je  n'approuve  point  l'opinion  de  ce  poète  français  ,  que  vous  ap- 
pelez célèbre  ,  et  dont  vous  ne  dites  pas  le  nom.  Je  crois  que  la 
.sensibilité  est  en  amour  un  présent  funeste,  je  crois  qu'il  faut 
faire  la  cour  aux  femmes,  mais  légèrement  et  sans  jamais  sV at- 
tacher. Mysféj-ievse/nenf  et  àVereilIe.  Il  faut  avoir  les  femmes  , 
mon  cber  ami,  mais  les  aimer,  jamais.  Voilà  mon  système,  je  le 
suis  depuis  long-temset  je  m'en  trouve  à  merveille. 
C  T,  A  V  I  J  o. 

Ainsi  donc,  seigneur  Sidomo,  vous  êtes  un  papillon  qui  volti- 
gez de  belle  en  belle! 

Dam  S  T  r>  d  N  1  o. 

Précisément,  M.  Clavijo.  Filer  le  parfait  amour  aux  pieds 
cl'imedame,  fi!  la  mauvaise  méthode  !  Rappelez-vous  tous  les 
malheurs  qui  arrivent  à  ce  pauvre  Dom  Quichotte  ,  poiu*  avoir 
été  si  lon«-tcms  épiis  de  la  belle  Dulcinée  duToboso  ? 
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C  I  A  V  I  j  o. 
î^fd  foi    seigneur  Silonio  ,  s-THiètri;  loul-i-faît  rie  votre  avîs  ,^e 
conviens  qu'on  s'enauie  rjuelqive  fi>is  dans  la  sociclc  de  ki  iicme 
femme    ]e  conviens  que  les  femmes  m  général  font  perdre  beau- 
coup de  îems  ;  il  T^iul  les  mener  à  In  promenade ,  à  la  comédie.  .  . 
et  moi  qui  écris  pour  la  gloire  ,  et  dont  le  Iems  est  si  précieux .... 
Do  wS  I  u  û  N  1  o. 
Vous  ne  voulez  pas  élrc  ])ris  comme  un  sot  dans  leurs  filels  ,  et 
vousavez  raison  ,  mon  cljerClavijo,  un  galant  homme  cepeudanl, 
doit  louiours  avoir  quelque  amourelle  ,  quelque  intrigue  cacliée  , 
que  dis-)c  ,  il  doit  eu  mener  de  l'iont  cinq  ou  six.  Tenez  ,  moi  qiii 
vous  parle  ,  yai  toujouis  cinq  oosix  maîtresses, 
C  1.  A  v  1  j  o. 
Je  ne  vous  blâme  pas  ,  seigi.eur  Sidonio  ,  mais  les  intrigues  d'a- 
mour ûs  m'intéressent  plus,  et  les  inivigues  de  cour  sont  à  présent 
les  seules  que  jc  veuille  suivre  :  elles  m'occupent  tout  entier  ,  et 
pour  un  élvanyer  qui  est  arrivé  à  Jiud}  id  sans  état ,  sans  nom  ,  sans 
fortune  ,  ne  me  suis-je  pas  assrz  avancé?  Avec  quelle  douce  sa'is- 
faction  )e  jclic  quelquefois  un  legard  sur  tout  le  chemin  que  i'ai 
fait  î  Je  suis  iourualisle  en  crédit  ,1e  roi  m'a  nommé  garde  d'une 
de  ses  archives.  Quelle  bonne  aubaine  !  Archiviste  et  journaliste  à 
la  foisjîe  vais  dans  toutes  les  maisons  de  Wadrid  ,  aimé  des  grands 
e!  des  pî•e^rIcv^i  du  royaume  pues  coiuiaissances  littéraire:!  me  Pont 
tsîimcr,  ma  place  mef.iil  respecter  ,  et  maphuiieaie  fait  craiiulie. 
Jc  suis  heurcu-c  ,  le  plus  heureux  des  hommes, 

LOf/l  S  1  UOK  I  o. 

C'est  fort  h.ien  d'être  lu-ureux  ,  mou  cher  ami,  mais  chacun  a 
sa  manière  de  Têlre  dans  ce  nicnde.  11  vous  faut  des  plac;^s  et  d*j 
l'argent  ,  à  la  bonne  heure  :  quant  à  wo'\  l'argent  ne  me  maiïqne 
pas-,  et  ce  qti^il  me  faut  pour  être  heureux  à  mon  tour,  ce  sont  ds 
jolies  femmes.  Maria  ,  par  exemple  ,  a  une  figure  charmanie  ,  le 
.so  n  de  voix  le  plus  doux  ,  des  yeux  admirables  ,  de  la  seiisibilité  , 
de  la  tendresse.  Vous  ne  l'aimez  plu."?  à  ce  qu'il  paraît  ,  pnistpie 
ranibilion  vous  domine  ;  pî  je  voudrais  bien  moi  ,  je  ne  vons  le 
cache  pas,  m'eiforcer  de  vOUs  remplacer  dans  son  cœur ,  ne  fût-ce 

i^ue  pour  quelques  minutes. Mais  vous  ne  répondez  pas 

mon  cher  Clavijo  ,  «t  vous  voilà  tout  rêveur. ,,.,.. 
C  L  A  v  i  j  t)  a^cc  dUtraclirn. 
Non.ie  ne  p;us  oublier  couibiru  ic  suis  parjure,  ô  ma  chère 
îtîaria  !  quoi  !  j'ai  trahi  des  sermens  si  solemnels  !  à  sacrés  î    moi 
qui  aurais  pu  devenir  votre  époux  ! 

Dom  S  I  no  N  1  o. 
^     Vous  rép  )ux  de  M  uia  !  quelle  Wie  !  Devenir  époux  dans  uu 
:7  ^,'  '  "".  '^>"V^^e"^e  à  peine  i  viv)-«  !  se  rédg.ier  sans  retour  â 
1  umfoimU.  de  la  vie  dorneo^iq.e  ,  lorsqu'on  i^eôl  encore  nu  a  U 
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moilié  de  sa  carrière  !  lorsqu'on  n'a  fait  encore  que  la  moitié  de  fen 
conquîtes  !....  Eu  véiitéie  ne  vous  conçois  pas,  mon  tlirr 
Ciavijo?  esL-ce  que  Maria  n'a  pas  (  u  pour  vous  quelques  bonlés  ? 

Clavijo. 

J]lle  !  seis;ncur  Sidnnio  ,  j'ai   soupiin  six  mois  à  ses  pieds,  avant 
de  pouvoir  obkiiir  l'I)onnenr  de  lui  Laiser  la  luaiii. 
Dnm  S  1  D  o^  i  o. 

Et  que  venez-vous  donc  l'aire  dans  celle  maison  ,  puisqu'elle 
vous  traite  avec  tant  de  cruauté  ? 

Ci-  A  V  1  J o. 

Elle  a  nn  fVère  qui  doit  arriver  aujourd'hui ,  un  l'rère  plein  de 
mérite  quoique  fort  jeune  .  un  frère  extraordiuaiic  pour  son  âge 
et  que  l'anibassadeûr  de  France  aime  beaucoup,  m'a-t-on  dit-,  je 
A'ieus  pour  faire  counaissaiico  avec  cet  homirw;  singulier  ,  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  France  et  les  iuséror  toutes  fjaîehrs 
dans  mon  journal....  Que  sais-je  ?  Je  le  prie)-ai  peut-être  de 
ni'aidcr  de  son  crédit  auprès  de  l'ambassadeur  de  France  qui  rsf , 
dit-on  ,  for!  lié  avec  notre  premier  ministre.  Mais  vous-même  , 
S(  igncur  Sidonio  ,  que  venez-vous  faire  ici  ?  pourquoi  m'avcz- 
vous  donné  rendez-vous  dans  cette  maison  ? 
Dnrf?  S  i  DO>'  1  o 

Je  vous  l'ai  déjà  fiit  enlendre  ,  mon  clier  Cla^ijo  ,  vous  y  venez 
pour  le  frère  ,  et  c'est  la  scein*  qui  m'y  attire  ;  je  n'en  suis  point 
amoureux  ,  mai=!  sa  beauté  a  fait  sur  moi  de  si  vives  impressions 

que  je  voudrais  bien On  m'a  dit  que  les  françaises  n'étaient 

pas  très- difficiles. 

C  L  A  V  I  j  o. 

Détrompez- vous  ,  seigneur  Sidonio  ,  Maria  est  la  vertu  même. 
M-iis  la  voici  accompagnée  de  sa  soeur;  que  leur  présence  m'em- 
Ijùrrasse  î  fuyons  ,  je  reviendrai  pour  voir  le  fière  ,  je  reviendrai 
pour  voir  la  soenr  ,  mais  quand  elle  sera  seule. 


SCENE  DEUXIEME. 

CL  AVIJO,  M.4RI  A  et  SOPHIE  entrant  par  le  fond  du  théâtre , 
ANSELME  dans  le  fond. 

S  o  p  H I  E  à  Maria. 
(^n"avcz-vous  ,  ma  clière  Maria  ?  je  vqus  trouve  plus  ttiîte  qu'à 
rcriiuairc. 

]\I  A  R  1  A. 

Eli  1  Comment  ne  le  srvais-je  pas?  mon  frère  ne  vient  point,  et 
ccptudaul  d'apics  ses  lettres,  il  aurait  dû  être  arrivé  aujourdhui. 
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SopHii:. 
La  journée  n'est  pas  encore  finie  ,  ma  chhre  soôar  ,  elle  com- 
înenceà  peine.  An  snrplnsie  pari;: ^e  votre  irnpalienc-e  ,  el  si  vous 
le  voulez,  ie  vais  envoyer  Anselnio  an  devront  de  ses  pas.  AnscliU')! 
uinseimo  s'approche ,  PiWtiz  sm-  le  chi^miii  de  Fj-ance  ,  et  si  vous 
rencontrez  M  de  Beanmarcliais,  vous  lui  direz  que  ses  sœuis  l'at- 
tendent. 

A  M  s  L  L  M  o. 
M.  de  Beauuiarchai-s  ! 

S  o  P  HI  u. 
Oui  ,  ]\î.  de  Reauniarcbuis  ,  est-ce  que  xoWs  ne  savez  pas  qu'il 
est  jiolre  frère  ? 

A  N  s  E  L  M  o.  ** 

Pardonnez-moi ,  mesdames  ,  mais  je  n'ai  pas  î'Iionnenr  do  le 
connailre. 

Maria. 

Ali  !  il  a  raison.  Eli  bien!  ma  soenr  ,  allons-j''  nous-mcnies. 
S  O  P  H  I  i:. 

J'v  irais  avec  plaisir,  ma  soeur,  mais  vous  savez  qu'en  L<*nn2r!e 
les  lenimes  gardent  la  maison.  "Won  inaii  peut  lentrc]-  ,  et  ne  mo 
trouvant  pas  ici ,  être  en  pein-^  de  moi.  Je  l*aimc  ce  bon  Ilberlo  ,  il 
est  si  tendre,  si  Iionnête  ;  il  m'aime  à  son  tour  avec  tant  de  sincé- 
jité.  Mais  le  voici  lui-même  ,  il  va  peut-être  nous  donner  d  lieu- 
icuscs  nouvelles. 


SCENE    'Y  11  0 1  SIC  M  E. 

Les  Frccédens  ,  î  L  B  E  R  T  O  avecjoyé. 

Bonjour,  ma  femme.  TiP^'f'^/^''^"-^'?'"^"') bonjour,  ma  cîière* 
îvlaiia.    JiçatlViçal\   Beaumarchais  est  arrivé. 

M   A   11  !    A 

Il  est  arrivé  ,  quel  bonbcnr  1  mais  quelle  preuve  ! 

I   L   B  E  R  T  o. 

Je  l'ai  vu,  vous  m'avez communiqvié  Tune  et  l'autre  les  lettres 
qu'il  vous  a  écrites  ,  et  j'ai  su  par  elles  qu'il  devait  arriver  au- 
jourdliui ,  j'ai  été  l'attendre  sur  le  chemin  de  France  :  ie  ne  le 
connaissais  pas  ,  mais  à  cette  belle  figure  ,  à  cet  air  de  gaîlé  et  de 
franchise  qui  le  distinguent  ,  et  sur  tout  à  l'air  de  ressemblance 
(\\\\\  a  avec  vous,  Aîesdame?.  ,  j'ai  dit  en  moi-même  :  C'est  M.  de 
Beaumarchais,  et  je  lui  ai  santéau  cou  eu  l'appellant  cher  beau- 
irèie.  Celait  un  peu  hardi  de  ma  part,  mais  il  senibie  que  Its 
bou^  rœiîis  se  devincutcts'appellent  ISLde  Beaumarchais  m'a  len- 
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du  sailli  pour  s-nlut  ,  embrassement  pour  emLras^cmcnt  ,amiti('s 
pour  arniliés  ,  étant  venu  jour  et  nuit  d.ia<  une  chaise  de  poste  ; 
il  était  couvert  de  sueur  et  de  poussière.  Il  faut ,  ni'a-l-il  dit  que 
]e  me  décrasse  un  peu  avant  d'aller  voir  rnes  sœurs.  Pardu^,  niou 
cher  beau -frère  ,  dites-leur  ,  je  vons  prie,  que  je  serai  cliczelUs 
dans  trois  miniiîes  ,  diles-lenr  aussi  que  j'ai  quelques  ordres  à 
donner.  Les  trois  minutes  sont  expirées,  et  voilà  AJ.  de  Beaumar- 
chais. 


S  Q  E  N  E  QUATRIEME. 

MARIA  ,SOPiiIE,  ILBERTO  ,  BEAUMARCHAIS  en  habit 
de  voyage. 

M.ARiA  ,  tombant  dans  un  faut  euil. 
Mon  frère....  Je  me  meurs.... 

Sophie,     courant  vers  elle. 
]Ma  sœur  !..  C'est  l'excès  de  la  joie  qui ... 
B  E  A  TJ  M  A  R  c  n  A  i  s. 
Pardon  ,  mes  chères  soeurs ,  si  j'arrive  en  habit  de  a'O}  atre ...  Je 
Toulais  venir  en  habit  plus  décent ,  et  c'est  l'impalience  de  vous 
voir.  .  .  Mais  ciel  !  . . .    j'enleuds  des  soupirs,   j'entrevois    même 
dos  larmes.  . .  M.  llberto  ,  que  signifie  un  tableau  semblable? 

I   L  B   t  E  T  O. 

Hélas  !  Monsieur  ,  que  voulez-vous  ?  L'excès  de  la  joie  a  fait 
trouver  mal  votre  sœur  cadette. 

Beaumarchais. 

Ma  sœur  cadette  !.. .  Marie!...  Marie!...  Celle  pour  qui  je 
\i«ns,  celle  va  qui  mes  secours  sont  les  plus  nécessaires.  Où  est- 
elle  ,  M.  llberto  ,  où  est-eile  ? 

I  L  B  E  R  T  O, 

La  voilà  dans  ce  fauteuil. 
Beaumarchais  tombant  aux  genoux  de  maria  et  Vappellant. 

C'est  moi  ,  Marie  ,  c'est  ton  frère.  Peux-tu  ne  pas  le  rceouuaître  ? 
peux-tu  n'avoir  aucun  plaisir  à  le  revoir? 

M    ARIA. 

Mon  frère!. . .  Jeu  doutais  !. . .  C'est  pourtant  lui-même.  . . 
")  mon  fière  !  Beaumarchais  la  relève  et  la  mène  au  milieu  du 
'écitre. 

B  F.  A  u  M  A  R  c  n  A  1  s. 

Mais  Sophie  ,  ou  est-elle  ?.  .  ,  où  es-tu  ,  ma  chère  Sophie  ? . .  , 

es- lu  pas  ma  soeur  aussi?  Sophie,   qui  s'était  tenue   près   du 

uiteuil  de  Maria  ,   s'élance   au  cou  de  soiifrcre.   Partlon  ,  ma 

«  lièi  e  So^diie  ,  si  j'ai  embrassé  Marie  la  première  .  réUe  (jui  souifrc, 
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l'emporte  toujours  sur  mon  cœur,  mais  vous  parfagez  le  mien 
/i.qaleniout;  et  toi ,  mon  chcrllberto,  qui  te  tiefit  à  l'écart  ?  n'es- 
tu  pas  mon  fièrc  aussi  ,  et  ne  veux-lu  pasqueie  t'embrasse?  Ilberlo 
vole  dans  les  bras  de  Beaumarchais  et  V embrasse.  Pardon  , 
monsieur  Ilberlo,  si  je  viens  de  vous  parler  un  peu  familièrement. 
1-ia  joie  a  fait  perdre  la  tète  à  Maria,  lajoiemel'a  fait  perdre 
aussi.  Excuscz-vons  un  délire  ?. .  . 

I  L  B  E  R  T  o  ,    f  embrassant  de  nouveau. 
^^oilà  ,  mon  clier  Beaumarchais,  comment  je  réponds  à  vos 
excuses.  A  part.  La  belle  ame  !  et  que  je  suis  heureux  d'avoir  un 
pareil  beau  frère  ! 

B  E  A  U  M    A  R  C   H    AÏS. 

A  propos,  mes  clières  sœurs  ,  à  présent  que  nous  sommes  tran- 
quilles et  que  les  premiers  tiansports  sont  passés  ,  vous  êtes 
également  aimables  j  dites-moi ,  s'il  vous  plaît  ,  laquelle  de  vous 
deux  est  marie  ? 

Maria. 
C'est  moi   qui  suis  marie  ,   ne  vous  l'a-t  on  pas  déjà  dit? 

Sophie    à  Beaumarchais. 
C'est  elle  qui  est  marie  ,  et  vous  ne  pouvez    l'ignorer. 

BEAUMARCHAIS    à  Sophic. 
C'est  donc  vous  qui  êtes  Sophie. 

Sophie. 
Oui,  mon  frère,  c'est  moi.  Mais  pourquoi'ces  questions,  mon 
cher  Beaumarchais?   nous  en  avons  de  bien  plus  intéressantes  à 
vous  faire.  Notre  respectable  père  se  porte-t-il  bien  ? 
B  E  A  u  M  A  R  eu  A  I  s    à  Sophie. 
Oui,  ma  chère  Marie. 

Maria  à  Beaumarchais.   ' 
Il  doit  être  bien  vieux  à  présent  ! 

Beaumarchais  â  Maria, 
Oui  j  ma  chère  Sophie  ,  il  vous  donne  sa  bénédiction  à  l'une  et  à 
r  autre  ,  et  de  plus  3o,ooo  fr.  a  chacune  par  son   testament  qu'il  a 
fait  d'avance. 

,  Sophie. 

Et  à  vous  combien  vous  donne- t-il,  mon  cher  Beaumarchais  ? 

Beaumarcuaïs    à  Soph ie. 
liicn  ,  ma  chère  Marie. 

Mari  a. 
11  ne  vous  donne  rien  ,  mon  cher  Beaumarchais  ! 

Beaumarchais    à  Maria. 
Rien,  ma  chère  Sophie.  Je  l'ai  prié  de  fondre  ma  portion  d'hé- 
ritage dans  la  vôtre^et  c'était  me  donner  beaucoup  que  le  plaisir  de 
vous  obliger.  Les  garçons  d'ailleurs  trouvent  toujours  à  se  placer  , 
f^uand  ils  sont  laborieux  et  honnêtes  ;  n'oul  •  il»  pas  la  ressource 
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désarmes,  du  commer'R,  de  l'église  même?  ]]n  n'on!  qu'a  Ira- 
T.-iillei-  pour  gagner  leur  vie.  jVlais  les  filles  1  les  filles!  Ah  !  que 
je  les  plains!  Lnfourées  de  séduclioii  et  depi<^ea  (i)  ,  nii  seul  faux 
pas  les  mel  à  la  meici  de  :<iul  le  monde,  yj  Maria.  i\Jais  qu'avez- 
vous?iiia  chère  Sophie,  v   us  paraisse;?  troublée. 

M   ARIA. 

Ce  n'est  rien  ,  mon  frère  ,  ce  n'est  rien.  Vous  savez  tout  d'ailleurs; 
je  vousai  écrit  toiil  eeqni  se  passe.  Mais  quelle  rasje  avez-vous  de 
iii'.ippeller  toujours  Sophie,  el  de  donner  avec  uireclulion  le  nom 
de  i\darie  à  ma  soeur  .* 

S  O  P  H    I  E. 

Pourquoi ,  en  effet ,  me  donner  toujours  le  nom  de  Marie  ? 

Jî  K  A  U  M  A  B  C  H   A    1   s. 

Pardon,  mes  chl-res  sœurs,  pardon.  J'ai  embrassé  ]\îarie  la  pre- 
mière ,  et  j'.ii  craint  en  cela  d'avoir  déplu  à  Sophie,  Ma  méprise 
est  volontaire  et  vous  eu  A^»yez  la  raison.  Souriant.  \\  fallait  bien 
TOUS  venj^er  de  mm\  étourderie. 

Iluerto    à  pari. 

Oh  !  qu'il  est  espiègle  avec  grâce  et  malin  avec  délicatesse  ! 

l)  E  A  u  M  A  R  c  H  A  I    S. 

Je  n'avai.T  que  treize  ans  d'ailleurs  lorsque  vous  êtes  parties  de 
ïVauce  pour  venir  en  Espaj^ne.  ^  Sophie.  Vous,  ma  chère  SLipliie, 
vous  y  veniez  épouser  M.  llberlo  ,  et  vous,  ma  clière  Marie,  vous 
y  veniez  tenir  compagnie  à  n»)lie  sreur  aînée,  dont  A'ousavez  tou- 
jours été  inséparable.  Vous  n'étiez  alors  pus  plus  grandes  que 
ce]a.,J^aisantun  gâte  c?e  la  main. 

Sophie. 
Et  vous  n'étiez  guères  plus  grand   que  nous,   mon  très-cher 
frèjc  ,  car  nous  sommes  à  peu-piès    tous   Us  Irois  du  même  âge. 
Mais  puisque  vous  nous  faites  des  niches  ,  il  faut  vous  lesrendie, 
Apprenez  que  Marit:;  ne  s'appelle  plus  Marie  ,   inais  Maria,  c'c*t 
ainsi  que  les  Maries  sorvt  notnniées  en  l^spagne. 
Beaumarchais. 
Maria  !. .  .  ce  nom  est  plus  harmonieux  que  Marie.  Mais  Mario 
ou  Alajia  ,   Sophie  ou  Siqdiia,  je  vous  aimerai  toujours  de  même. 
Kn  fait  d'amilié  ,  mes  ehèies  sœurs  ,  le  nom  ne  fait  rien  à  la  cliose  ; 
i!  n'en  est  qu'une  qui  m'oblige  en  ce  moment.  Je  vous  ai  trouvécî 
également    jolies  ,  et   j'ai  eu   rai.'-on    sans  doute;  mais  pourquoi 
Maria  a-lelle  sur  le  .visage  un  fond  de  tristesse  que  vous  n'avez 
pas  sur  le  vôtre?  pourquoi  ses  yeux  paraissent-ils,  plus  que  les  vô- 
tres, accoutumés  aux  larmes. 


(i)  Expression  de  .Beaumarchais  dans  le    drame  à^ Eugénie- 
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Sophie,  prenant  Ici  main  cVlU-crlo. 
Voilà  ma  réponse,  iiioîi  cher  Irèie ,  je  suis  lieuivuse   avec  li- 
bcrh» ,  cl  vous  savez  que  ma  srt'ur  n'a  pas  lioi'vé  encore  un  lioni- 
me  (le  pe  caraeîère  :  ils  sonl  rarjs  en  Espagne  ,  ea  France  ils   ie 
.so'it   pins  encore  peut-être.  Mais   vous  êtes  veuo   pour  consoler 
Maria  ,  pour  la  venger  s'il  le  faut  :  elle   doit  avoir  beaucoup  de 
confidences  à  vous  taire  ,  et  nous  vous  laissons  avec  elle.  Si  Cla- 
vijo  et  dom  Sidonio,  son  ami,  qui  vieunenl  souvent  dans  notre 
iuaison  ,  se  présentent  aujourd'hui,  fuiuUait-il  les  laisser  entrer? 
B  K  A  u  M  A  R  c  H  A  r  s. 
Clavijo  !.  .  .  oui  sans  duule  ,  c'est  à  lui  principalement  que  ]  ai 
à  iai)c. 

Sophie,  sortant. 
Eh  bien!  je  vais  donner  des  ordres  pour  cela. 


SCENE    CINQUIEME. 
MARIA,  BEAUMARCHAIS. 

Beaumarchais. 

Nous  sommes  seuls,  ma  chère  Maiia  ,  et  je  suis  venu  en  Espa- 
gne pour  vous  venger  d'un  Iraîiic.  Expliqucz-vous  doue  franche- 
ment et  ue  me  déguisez  rien. 

M  ARIA. 

Comment  pourrais-jc  vous  rien  déguiser  après  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite?  La  voilà  celle  lettre  chérie  !  hlle  tire  une 
Ifltre  de  son  sein  el  la  baise.  Clavijo  ariive  à  iNIadiid  ,il  n'avait 
ni  naissance  ,  ni  état  ,  ni  fortune  ;  il  se  fait  pvésenler  dans  notre 
maison  ,  il  y  est  bien  accueilli.  Je  lui  plais  sans  cherchera  lui  plaire; 
il  me  fait  une  déclaration  ,  je  la  rejette  -,  il  ne  se  décourage  pas  et 
jnc  promet  de  in'épouser  àtt?.  qu'il  aura  une  place  ;  après  bien  des 
sollicilations  et  des  démarches  ,  il  oblieut  celle  place  si  désijée  ,  il 
est  nommé  garde  de  l'une  des  archives  du  roi  avec  desappointe- 
meus  non  pas  considérables  mais  honiièles^il  se  iait  journaliste  et 
sou  journal  réussi l.  Que  dis-je?  le  succès  de  son  journal  lui  loiune 
la  tète ,  il  se  ré[)aud  dans  lasociélé  et  y  obtient  des  succè'^  pins  Ilal- 
teurs  encore  ;  il  y  rencontre  des  femme»  aimables  ,  spirituelles  et 
sur  tout  coquettes.  Un  jour...  ah  !  je  frémis  encore  quand  j'y 
pense  ! .  .  .  un  jour  que  je  me  promenais  Iranquillemeut  accompa- 
gnée de  ma  scieur  ,  je  vois  Clavijo  ,  mon  cœur  palpite  ;  je  le  vois 
donnant  la  main  à  une  belle  dame  ponipcusement  parée  et  s'énor- 
gucilli.ssaul  aux  yeux  de  tout  le  monde  de  sa  nouvelle  conquête. 
Je  lui  fais  un  léger  salut ,  il  me  ie  reud  par  ua salul  tres-profoud 


■   C    3>   ) 
et  ponrsnit  sou  cîicmiM  svec  :;a  dame.  Te  rrnfrr,  chez  moi  avpc  ms 
v»:!!-  ^alors  n'écoulant  plus  que  ma  jalousie  ,  el   deveuaiil  toi»t-à- 
fdil  esp-xgnoie ,  je  uv-  traveslrs  jwur  allt-r  le  trouver  incngnilo  \  j-e 
m  aruic  d'un  poignard  ,  je  pi  épave  un  poison  teuibif.  .  . 

.  B  ;.  A  U  M  A  RC  tl  A  I  S- 

Jfune  inseuséo  ,  qu'avez- \  «.us  Lit  ?. . , 

M  /\  K  I  A. 

Rassuycz-vons.tnoiifrère.ie  n'ai  fait  îoiif  cela  qu'en  imaginatian. 
Licsfr.înçaises  sont  jalouses  uiais  ue  sont  pas  cruelles  ;  elles  pleureut 
quand  on  leur  est  infidèle,  inais  elles  ne  se  vengent  pas.  Je  vous 
rends  compte  d'un  rêve  ^  et  s'il  faut  poursuivie  ,  je  vous  dirai 
qu'au  milieu  de  la  nuit ,  le  voyant  soupirer  auprès  de  sa  nouvelle 
amante  ,jc  lève  la  main  pour  percer  le  coeur  du  Irait ve,  pour  le 
déchirer  et  l'anéanlir  ,  lorsque  lout-à-coup  je  rae  réveille.  .  .  Oh  ! 
quel  sinjTulier  moment  !.  .  .  lout-à-coup  je  redeviens  française 
c'est  à-dire  indiilgeule  ,  bonne  ,  sensible  ;  j'oublie  tout , .  , 

Bi;  *  U  M  A  RCHAl  s. 

Mais  ce  n'est  qu'en  rêve  ,  ma  chère  Slaria  ,  que  vou-^  avez  tout 
oiibliè. 

'Mw.  l  A. 
Oh  oui ,  ce  n'est  qu'en  rêve  ,  el  je  vous  prie  de  le  bien  observer, 

Beaumarchais. 
î'ohserve  tout  ,  ma  chère  Maria  ,  Clavijo  vous  avait  fait  la  pro- 
messe de  vous  épouser  ,  vous  l'aimiez  ,  il  vous  aimait  ;  et  malgré 
•  vos  promesses  réciproques  ,  Clavijo  vous  abandonne  ,  et  c'est  une 
femme  de  Prado  qu'il  veul  époi.'ser.  Je  suis  bon  homme  ,  je  ne 
cherche  qu'à  pardonner  ,  mais  la  conduite  de  Clavijo  est  impar- 
donnable ,  et  je  vous  le  répète  ,  je  vous  vengerai  d'un  traître  ;  jo 
vous  vengerai  d'un  homme  qui  aurait  du  baiser  la  poussière  de 
vos  pieds. 

Mari  à. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  est  coupable  ,  mon  cher  frère  ,  il  a  pour  ami 
BU  certain  Sidonio  ,  grand  d'Kspagne  de  la  troisième  classe  -,  c'est 
cet  homme  qui  l'a  égaré  ,  c'est  do:n  Sidonio  q_ui  i'a  empêché  de 
tenir  la  paiole  qu'il  m'avait  donnée. 

Beaumarchais. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  dom  Sidonio  ? 

M  A  B  I  A. 

\J\\  homme  sans  génie  ,  sans  esprit  et  sans  mœurs  ,  biais  il  a  un 
rom  ,  de  la  fortune  ,  il  est  fort  répandu  dans  le  grand  monde  , 
lort  accueilli  par  les  femmes  -,  il  ne  les  aime  pas  ,  il  les  Iro/npc  ,  et 
«■'esl-là  son  plus  grand  plaisir. 

BtAV  MARCHAI  s. 

Ainsi  donc  les  Espagnols  ont  aussi  leurs  petits  maîtres!  Ce  dom 
•Sldvnio  ressemble  beaucoup  g  eus  messieurs  sans  mtjeurs  ,  sans 
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t.iïpng  ,  sans  conuwile  ,  qn'cii  France  on  appelle  des  roués.  Cea 
messieurs  tournent  la  sensibilité  en  ridicule,  et  les  liens -de  l'amitié, 
de  l'amour  ,  de  l'hitnen  sur- tout ,  leur  paraissent  des  liens  fii voles; 
ils  ne  cherclient'à  oblenir  les  bonnes  grâces  d'une  fmnme  que 
pour  la  coucher  sur  leurs  tablettes  ;  ils  n'crnprunt'uil  de  l'argent 
*[ue  pour  ne  pas  le  rendre,  et  leurs  vices  parés  des  plus  belles 
ronleurs  sont  pris  pour  des  vertus  par  les  bons  Parisiens  Maig 
je  ne  suis  pas  dupe  moi  de  tout  ce  f.iux  éclat  ,  je  vis  dans  le 
Tuonde  comme  un  aulre  ,  mais  \e  n'eu  contracte  point  les  souil- 
lures. Je  suis  jeune  «ncore  ,  mais  je  ne  snis  pas  encore  corrom- 
pu ;  je  croi:i  à  l'amilio  ,  à  l'amour  ,  à  la  probité.  Quand  j'ai  pris 
un  engagement  soit  avec  une  lemme  ,  soit  avec  un  l)omme  ,  je 
le  renjplis  avec  une.  religieuse  exactitude  ;  et  quoique  j'aie  déjà 
beaucoup  d'ennemis  ,  je  ne  lenr  en  veut  pis  ,  que  dis-je  ?  je  leur 
pardoinic  de  me  haïr-,  car  malgré  »ncs  faibles  qualités  ,  j'ai  des 
défauls  sans  nombre  ,  je  suis  orgueilleux  ,  susceptible  ;  j'aime  qu'on. 
rende  liommage  à  mon  mérite  ,  je  suis  même  un  peu  querelleur  , 
et  me  battre  avec  mi  homme  que  je  n'estime  pas  est  pour  moi  le 
honli'unsuprèms.  Je  me  battrai  aujourd'hui ,  oh  !  oui  je  me  battrai 
non  pas  pour  moi  ,  ma  chère  soeur  ,  mais  pour  vous  ,  mais  pour 
vous  faire  rendre  ce  qui  vous  est  dû;el  .soyez  sàre  qu'arijonrd'liui 
ou  demain  ,  je  couperai  les  oreilles  à  M.  Clavijo,  à  dom  Sidonio 
peut-cire  ,  el.  que  je  les  apporterai  à  vos  pieds. 

Maria. 
Ah  !  mon   frère  ,  que  dites- vous  ?  vous  battre  avec  un  grand 
d'Espagne,  vous! 

BeAUMAR    CHAlS. 

El;  !  que  m'importe  la  grandesse  ou  la  grandeur  ,  quand  ma 
sœur  est  olFensée  et  qu'il  s'agit  de  la  défendre  ? 

JNl  AR  I  A. 

]\Iais  vous  n'êtes  pas  gentil-homme. 

Beaumarchais  ga'ment. 

Non  ,  mais  les  dau\es  me  trouvent  assez  gentil.  Ecoule-moi  , 
ma  chère  [sœur  ,  je  t'aime  et  je  t'aime  d'autant  plus  que  tu  es 
inrurlutiée  ,  que  tu  es  abandonnée  cl  trahie.  Les  dames  donnent 
dfs  coups  d'éventail  aux  amans  parjures  ,  un  frère  tel  que  moi 
d  lit  leur  donner  des  coups  d,'épée.  Je  proposerai  un  cartel  à  M. 
Clavijo  ,  à  duin  Sidonio  ,  son  conseil  ,  et  qui  en  celte  qualité  est 
pins  coup-ible  que.  lui  peut-être  ;  je  les  déncrai  l'un  et  l'autre  ,  çt 
s'rls  ne  voideut  pas  se  battre  ,  je  les  chansounerai.  Car  on  peut 
iaire  des  clsansons  quoiqu'on  ne  soit  pas  grand  poëte  et  les  miennes 
oi>t  d'-ja  eu  quoique  suc.:ès  dans  la  capitale  de  la  France.  Je  me 
.«ïL-us  d'ailleurs  quelques  disp;>,^ilions  pour  l'arî  dramatique  ,  et  c'est 
mu-  arnu;  bien  puissante  que  le  ihéâlrc  tjuaud  on  vt-ut  se  venger 
d'un  ennemi.  Quel  plaisir  de  rire  à  ses  dépens  et  de  faire  lire  toute 
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une  ville  ,  tou^c  une  province,  tout  un  royaume.  Les  tTrands  ont 
des  années  pour  noiis  opprimer,  noiis-autres  pauvres  aufeuis  , 
nous  n'avons  que  le  ridicule  ;  el  quand  on  sait  bien  le  manier  ou 
est  sur  d'être  toujours  vainqueur. 

Maria. 
C'est  une  belle  chose  ,  mon  ciier  frère  ,  que  des  chan'ions  et  des 
com*;dies,  mais  il  vaut  mieux  encore  ne  pas  condamner  sans  en- 
tendre,  il  vaut  mieux  s'expliquer  honnêtement  et  avec  tran^iuil- 
lilé  quedese  battre  avec élour</erie.Clavijo  m'a  trahie,  je  le  crois, 
mais  n'est-il  aucun  mo^^en  de  le  faire  revenir  à  lui ,  sans  chercher 
à  lui  arracher  la  vie  et  sans  exposer  la  vôtre.  Voj'-ez  Clavijo  , 
voyez  Sidonio-,  l'im  et  l'autre  viennent  souvent  ici,  d^mandez-leur 
raison  de  leur  conduite  sans  emportement  et  sur- fout  sans  menaces. 
Si  vous  êtes  brave  ,  ils  le  sont  aussi  ,  et  je  serais  désespérée  qu'une 
goutte  de  sang  coulât  pour  moi  s'il  n'y  avait  pas  de  raison  de  le 
répandre. 

B  F.  A  1/  M  A  n  C  H  A  l  s. 

A  merveille,  ma  chère  Maria,  fcux-tu  que  je  te  dise  ma  pensée 
toute  entière? 

Maria. 
Assurément ,  je  le  veux. 

J3  L  A  U  M  a  H  c  II  A  î  s. 

Me  promets-tu  de  ne  pas  le  lâcher  ? 

M    A    R    I     A. 

Je  vous  le  promets. 

Beaumakcrais. 
TAï  bien  !  malgré  ees  torts  ,  je  crois  que  tu  aimes  encore  Clavijo. 

M   A   It   I  A. 

Moi!  aimer  Clavijo  !  mou  iiere,  il  entre  avec  dom  Sidonio  ^ 
vous  allez  voir  &i  je  l'aime  ,  elle  ùort  en  les  re'^ardant  tom  deux 
apec  colère. 

Beaumarchais,  courant  après  elle. 

Ma  sœur ,  ma  chère  sœur ,  pourquoi  vous  en  aller  si  vite  ? 


SCENE    SIXIEME. 

BEAUxMARCIlAlS,  CLAVIJO,  Dom  SIDONIO- 

Ci-avijo  ,  bas  à  Sido/uo. 
Il  l'appelle  sa  sœur  ,  c'est  Beaumarchais. 

SiBO:iiOj  ùas  à  ChiPijo. 
Je  le  crois  comme  \ous  ;  c'est  Beaumarchais. 
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Ci-A\Mjo,  à  Beaumarchais. 
Permetlez  ,  monsieur  ,  qu'un  homme  qui  vous  connafl  de  répu- 
tation s'applanilis.se  atiiourdhni  do  vous  connaître  de  x\w  et.  vienne 
A-ons  ronjje  l'iiouiniage  quu  doitloul  espagnol  à  un  étranger  dis- 
tingué. 

S  ]  D  0  N  I  O. 

PermeUcz  ,  nionsieur  que  je  vous  l'clicile  d'avoir  une  sœur  aussi 
jolie  que  Màvia  ,  nous  sommes  admis  l'un  et  l'autre  à  l'honneur 
de  lui  faire  noire  cour  et  nous  la  trouvons  tous  les  iouis  plus  ai- 
inahle. 

C  L  A  V  I  j  o. 
Permeticz.  . . 

Beaumarchais,  gaUneii.  t. 
Permettez  à  votre  tour  ,  messieurs  ,  que  j'aie  Thonnenr  de  vous 
faire  une  petite  question.  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler  ? 
C  I.  A  V  I  j  o. 
Je  m'appelle  Clavijo  ,  garde  des  archives  du  roi  d'Espagne. 

hem  S  I  u  o  N  1  o. 
Je  suia  dom  SiJonio,  grand  d'Espagne  de  la  troisième  classe. 

BEAUMARCHAIS,  à   pai  t 

Ma  sœur  me  l'avait  dit ,  mais  j'ai  voulu  le  savoir  par  eux-mêmes. 
S..ignf  m  Sidonio  ,  j\I. Clavijo  ,  voulez-  vous  bien  \  oui  asseoir  ?  Il 
leur  oi'aiice  des  fauteuils  et  s"  assied  sur  un  tabouret  à  coté  de 
Sidonio  qui  est  au  milieu.  Je  vous  cherchais  ,  monsieur  Clavijo  , 
je  comptais  vous  aller  voit  anjourdnui  même  et  je  suis  bien  char- 
mé de  vous  rcnco.'ilrer.  Quant  à  vous,  seigneur  Sidonio  ,  je  sais 
que  vous  faites  l  hcjnnenr  à  mes  sœurs  de  venir  les  voir  de  tems- 
en-tcms  et  je  me  iélicile  hien  sincèrement  de  me  trouver  ici  pour 
vous  recevoir. 

Si  n  o  N  T  o ,  d'un  ton  îe'ffer  et  important. 

11  me  semble  que  mademoiselle  JMarin  aurait  bien  pu  se  donner 
celte  peine  ,  c'est  pour  elle  en  partie  que  je  viens  ,  je  ne  le  cache 
pas.  Elle  a  une  physionomie  charmante  ,  un  esprit  d'ange  :  sa  con- 
versation m(;  plail  infiniment  et  je  suis  étonné  qu'en  me  voyant 
elle  eit  pris  soudainement  la  fuite  ;  c'est  l'oit  bien  d'être  jolie  mais 
il  ne  faut  pas  être  farouche. 

B  t  A  U  M  A  R  c  II  A  I  S. 

Qne  voulez-vous ,  seigneur  Sidonio  ?  ma  sœur  esl  comme  toutes 
]ps  jeunes  personnes  ,  elle  a  des  peines  secrètes  qui  la  rendent  uu 
j;i  u  sauvage,  mais  je  suis  ^ftnix  pour  les  adoucir,  pour  \ô.  consoler, 
et  j'espère  que  bientôt  t!!e  sera  plus  contente. 
Boni  S  i  D  O  IV  1  o. 

Oui,  quelques  peines  de  cœur  ,  quel{[ue  chagrin  occasionné  par 
quelque  infidèle.  Je  ne  suif  plus  surpris.  D'un  ton  léger  ,  mais  à 
piopos  ,  mousitur  de  Bcaiur-urcbais  ,  ou  m'a  dit  çpie  vous  étiez 
horlocjcr. 
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B  n  A  TT  M  A  R  C  H  A  I  s. 

Oui  ,  mon"iieur  ,  cl  j*^  m'iionore  de  l'tire. 

S  I  j)  o  N  i  o,  tirant  vue  fort  belle  mnnfre, 
'      Pai'bleu  ,  irioiisieuv  ,  voilà  une  montre  fort  belle  ,  mais  qui  c*l 
dérangée  ,  je  voudrais  èlre  ulilc  au  frère  de  jNTaria  ,  et  si  vous  me 
la  raccommodez  comme  il  faut  ,  vous  pouvez  être  sûr  que  vous 
serez  bien  payé. 

Beau  Ma  r  g  h  a  I  s  ,  recelant   la  montre  et  se   levant  ainsi 

que  Sidnnin  et  Clavijn. 

Elle  est  fort  belle  eu  elfot  !  à  répétition  ,  à  double  mouvement,  à 

double  boële.  .  .  //  laisse  tomber  la  montre  qui  se  casse.  Voilà  , 

seigneur  Sidonio  ,  conime  je  laccommod::  les  nionlres  des  person- 

nesqui  me  parlent  d'union  moqueur  et  qui  chercbent  àm'ljumiliei-. 

S  1  D  u  A  1  o,  ai^ec  colère  et  relevant  la  montre. 

Ai.  de  Beaumarchais! 

Beaumarchais. 
Seigneur  Sidonio  !  Voilà  une  bourse  qui  renferme  dix  onces 
d'or  ,  c'est  le  prix  de  votre  montre  ,  je  m')*-  connais.  Si  vous  n'êtes 
pas  content ,  montrant  son  épée  ,  voici  de  quoi  vous  satisfaire. 
S  1  T)  o  N  I  o. 
Je  ne  me  bals  pas  avec  un  liorlo^er. 

B  E  A  iJ  Bi  A  H  H  A  1  s  ,  renfermant   sa  bourse. 
Je  ne  paie  pas  un  gentil-bomrae. 

S  I  D  o  >•  1  o. 
Rendez  grâce  à  voire  sœur  que  j'aime  ,  sans  cela  je  vous  ferais 
soriir  du  royaume  ,  et  voire  congé  serait  bien  donné, 
Beaumarchais. 
Ma  sœur  vous  donne  le  vôtre. 

Sidonio. 
Qu'est-ce  à  dire  ? 

Beaumarchais. 
C'es!-à-dire  qu'elle  ne  vous  aime  pas  et  que  vous  ferez  bien  de 
sortir  de  la  maison  avant  que  jesorte  du  royaume. 
S  I  D  o  w  i  o. 
Adieu  ,  M.  de  Beaumarchais.  Nous  nous  retrouverons  peut-être. 

Beau  M  ARC  H  A  is. 
Oui  ,  oui ,  nous  pourrons  nous  retrouver. 

S  I  n  o  N  I  o  à  part ,  en  sortant. 
li  idul  q:ie  je  me  venge  de  ce  drôle-là. 


(  ^9  ) 

scene   sep  t  1  e  m  e. 
beaumarch;i]S  ,  clavjjo. 

C  L   A  V    I    J  O. 

Vous  l'avez  Iraitt'-  un  peu  diircmenl ,  M.  de  Beauniarclais,  c'est 
un  sciijueur  estiinaulc  cl  qui  poiu'rait. ... 

Tj  1.   A   U  M  A  II  c  H  A  I  s. 

Je  l'ai  cFabord  fraili":  avec  bt-aucoup  de  politcs'^e  ,  mais  lorsqu'il 
m"a  rappflc  d'un  luii  iiisuilant  mon  état  d'Iiorioger,  pouvai.s-jy 
sotifFiir  qu'il  rn'huniiliâl:  davantage  ?  Je  nci  j-ou^jis  point  de  mou 
élat.  d'horloj;ef  ,  bien  an  conlraire-,  mais  pienez-y  garde  ,  M.  Cla- 
vijo,  lorsque  les  grands  venleni  nous  ofl'cnser  ,  ce  n'est  point  par 
leurs  paroles  qu'ds  nous  oîf  ;iiseiit  mais  par  le  (on  qu'ils  donn.Mit  à 
leurs  paroles.  C'est  le  ton  qui  fait  la  chanson  ,  dit  le  proverbe  ,  et 
je  n'ai  jamais  souffert  que  personne  p)ît  des  tons  avec  moi  ,  quel- 
que grand  qu'ilfnt.  Vous,  par  exemple  ,  M.  Claviio,  vous  m'avez 
dit  que  vous  étiez  garde  des  archives  du  roi  d'Espagne. 
C  L  A  V  1  J  o. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité. 

Beaumarchais. 

El  vous  n'avez  pas  dit  que  vous  étiez  journaliste. 
C  L  A  V  I  J  o. 

Apparamnient  que  je  l'ai  oublié. 

B  F.  A  u  M  A  R  c  II  A  5  .S. 

Eh  bien!  si  je  vous  disais  d'un  ton  goguenard,  contrcfaisantdom 
Sidonio  :  A  propos  ,  M.  Clavijo  ,  on  m'a  dit  que  vous  éliez  jour- 
naliste, ne  serait- ce  pas  en  quelque  sorte  et  pour  ainsi  dire  lacite- 
jnent  me  moquer  de  voire  état  de  journaliste  ?  état  respectable  , 
état  sublime  dont  il  neHint  point  se  moquer;  et  si  je  vous  disais  à 
notre  première  entievue  :  M.  Clavijo,  voilà  un  livreexcellen{,dont 
je  vous  prie  de  dire  beaucoup  de  ma!  ,  comment  trouveriez-vons 
cela  ,  monsieur?. . . 

C  L  A  v  I  J  o. 

Je  dirais  beaucoup  de  mal  de  ce  livjc  ,  s'ilclait excellent. 
B  F.  A  u  M  A  R  c  II  A  i  s. 

Et  d'une  pièce  de  ihéâlrc  tombée,  qu'en  diriez-vous? 
(J  L  A  v  1  J  o. 

Si  elle  était  lombé.?,  véritablement  lomb6c,  tombôe   à  plat  ,  je 

Irouverais  admirable. 

B  F.  A  u  W   A  R  c  u  A   X  î. 

El  si  elle  avait  réussi  ? 


C  t.  A  V    1   J  Oi 

Je  la  tron^'Ffais  dpt<  sUible. 

lî  E  A  u  M  >  R  c  n  A  1  s. 

A  merveille,  M.  CIavi}o,  vous  faites  fort  bien  votre  métier.  Oa 

iie  le  fdil  pas  mieux  en  France  ,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

C  I,  A  V  1  3  o. 

E'^l-ce  que  vous  avez  enFiance  des  journanstcs  qui  font  comme 

iTioi  ? 

B  E  A  r  M  A  H  c  ir  A  I  s. 
Oui  j  nous  en  avons  un  qui  vous  ressemble. 

C  i^  A  v  1  I  o. 
l'nisqup  vous  revenez   de  France,  M.  de  Beaumarcliais  ,  vous 
devez  apporter  des   nouvelles  de  ce  pays-là;  pourriez-vous  m'en 
donner  quelqu'une  poui- alimenter  mon  iournal? 
li  )•.  A  XT  M  A  R  c  H  A  I  s. 
Ma  foi  ,  monsieur  Claviio  ,  ie  ne  me  mêle  point  de  politique  et 
je  ne  puis  vous  rien  apprendre  à  cet  égard.  Quant  à  la  littérature  , 
je  me  donne  un  peu  plus  de  licence. 

C  7.  A  V  ï  j  o. 
Eli   bien  !    Qu'est-ce  que    la   litléralure   française  produit   de 
nouveau  ? 

B  r  A  u  m  A  R  c  n  A  1  s. 
On  jonnil  à  Paris  quelques  iours  avant  mon  départ  luie  comé- 
die delSf.de  Voltaire,  intitulée  f Ecoss^aise  ,  pièce  indécents  et 
scandaleuse,  oii  lefamexiK  de  nos  iournalistos  ,  où  celui  qui  vou-i 
j-essembie  ,  est  si  maltraité  que  1out  le  monde  a  ri  de  ce  irrand 
homme.  Pardon  ,  monsieur,  si  je  vous  compare  à  ce  coquin  du 
Fiéron  .ie  sais  que  vous  n'êtes  pas  im  coquin  ,  quoique  vous  disi<z 
du  mal  de  tout  ce  qu'on  admire  ,  et  je  vous  crois  bien  supérieur  à 
tous  les  Frérons  de  l'univers  passés  ,  présens  et  futurs. 

C  L  A  V  I  j  o. 
Monsieur  ,  vous  avez  bien  de  la  bonté.  ]\I.  Fréron  est  un  homme 
estimable  ,  ci  je  serais  trop  heureux  de  lui  ressembler.  .  . 

B  K  A  t^  M  A  R  c  II  A  1  s. 

El  M.  de  Voltaire  ? 

C  L  A  V  I  J  o. 

Oh!  Quanta  ]\L  de  Voltaire,  c'est  aulre  chose  ,il  a  trop  de^i^éuîe 
pour  que  j'en  dise  du  bien  ,  c'est  d'ailleurs  un  grand  philosoplip  et 
ie  nesuis  pas  philosophe  moi ,  cnIcndez-voHS , M.  de  Beaumarchais? 

B  E  A  tl  T\I  A  RCq  Al  s. 

Je  vous  entends  ,  ]NT.  Clavijo  ,  à  votre  tour  daignez  m'cntendre. 
Je  vous  ai  donné  des  nouvelles  de  Paris,  qui  est  la  eapilale  de  la 
France  ,  panrriez-vous  m'en  donner  de  Aîadrid  ,  qui  est  la  cj^pi- 
lale  de  l'Kspr.gnc.  Vcuis  n'cles  pas  le  seul  qui  Cassiez  \m  journal  , 
j'en  ferai  ua  aw.ssi ,  t!  je  pourrai  y  consigner  vos  remarques. 


C   I,   A   V  1    J  O. 

Hi'-lasîqHe  puisjeappvetuln;?  Tout  ce  que  je  sais  est  dans  mon 
journal,  et  vous  lu'avez  fait  l'houneur  de  lue  dire  que  vous  le 
lisiez  quelque  iuis. 

13  r,  A  V  T,î  A  R  c  îl  A  I  s. 

Je  l'ai  lu  en  passant  par  Sajiagosse,  cl  je  l'ai  trouvé  bien  ^'critj 
mais  puisque  vous  voulez  sa vuir  des  nouvelles  ,  faiîes-rnoi  Thon- 
iieur  de  repasser  ici  dans  une  Leure,  et  je  vous  eu  dirai  qui  vous 
intéressent. 

C  L  A  V  1  J  O. 

Pourquoi  ne  mêles  diriez- vous  pas  a  prcsentmême,  M.dc  Beau- 
niarcliiiis? 

C  E  A  T7  M  A  RCfl  A  T  s. 

3'ai  donné  à  mes  soeurs  les  premiers  momens  de  mon  ariivée  , 
el  cela  devait  élre.  i-es  devoiis  de  la  nature  doivent  passer  avant 
tout,  les  devoirs  du  ciloyea  viennent  ensuite,  el  je  sors  à  1  ias- 
iant  pour  aller  voir  mon  ambassadeur. 
C  L  A  v  1  j  o. 
Votre  ambassadeur!  c'est  un  homme  tout-puissant  en  Espagne: 
noire  roi  l'ainje  beaucoup,  et  vous  m'obligeriez  beaucoup  de  lui 
parler  de  moi ,  et  de  l'engager  à  se  mettre  aux  rangs  de  mes  sous- 
cripleui's. 

Beaumarchais. 
Je  le  ferai  avec  plaisir  ,  monsieur  Claviio  ,  la  souscripîlon   de 
notre  ambassadeur  pourra  vous  être  de  quelque  uiiiilé  ,  cl  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  être  utile. 
C  L  A  v  1  J  o. 
Le  snîTrage  de  votre  ambassadeur  pourra  m'étrebien  plus  utile 
que  sa  souscripllon  ;  s'il  approuve  mon  journal  et  que  je  puisse  lui 
parler,  ma  fortune  est  faiîc. 

B  r  A  u  M  A  R  c  n  A  1  s. 
Kh  bien ,  Monsieur  ,  je  suis  enchanté  de  contribuer  à  vo!rc  for- 
tune ;  cependant  il  n'est  pas  encore  tard,  je  reviendrai    déjeuner 
ici.  Accepterez- vous  une  tasse  de  chocolat  ? 
C  L  A  v  i  ]  o. 
Js  Taccepte. 
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ACTE    DEUXIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

lîEAUMARCHAlS  ,  seul,  cl^égamment  habillé  à  J  a  française. 

J'ai  souvent  c!if  dans  ma  vie  qu'il  a'}'  avait  rien  Je  si  licinTUs: 
pour  uti  honnètehomme  qnccl'ol)li/^cr  son  ennemi  \t  vit-ns  irol)!i- 
ger  Clavijo.  . .  Qu'on  jugo  de  mou  bonheur  !.  .  .  Notre  ambassa- 
deur, grâces  à  moi,  a  souscrit  pour  douze  exemplaires  dcsoiiionr- 
iial  et  m'en  a  remis  l'ai  gant  par  avance.  Que  j'aurais  de  plaisir  à 
rendre  service  à  m\  homme  qui  a  rendu  im  si  mauvais  soi  vice  à  ma 
sœur. . .  .  Liais  le  service  que  icfhii  rends  ,  ne  m'empêchera  point 
deme  venger  de  lui  et  de  lui  reju'ocher  sa  conduite.  S'il  est  beau 
d'obliger  \n^  ennemi,  il  est  encore  plus  beau  de  !c  punir,  siu' 
tout  lorsqu'il  a  tort.  Se  mettant  à  genour.  O  loi  !  L'appui 
du  faibie  qu'on  opprime  .  Dieu  tout  -  puissant  !  couserve- 
lîioi  la  force  d'anie  et  la  tranquillité  qui  me  sont  nécessaires  pour 
Tcngev  nia  soeui'.  Tu  l'as  créée  à  ton  image  ,  à  mon  J^ieu  !  lu  no 
suffriras  point  qu'elle  soit  avilie.  L.lle  est  innocente^  elie  liuit 
triompher. 


SCENE  DEUXIEME. 
BEAUMARCHAIS,  ILBERTO. 

T  L  B  E  R  T  o. 

Que  vois-jc?  Beaumareliais  à  genoux  ! 

B  r  A  u  Jt  A  B  c  H  A  1  s   se  le{>ant. 
F.h  !  pourquoi  pas  ,  mon  beau-frère  ?  Je  suis  gai  ,  '-\c  suis  un  peu 
fou  même;  je  ne  vais  point  à  la  messe,  mais  je  ne  suis  poini  ;i(ii' f.  (;t 
d'ailleurs,  c'est  pour  ma  sœ.irquc  ie  prie;  que  pouvons-nous  faiie 
pour  elle  sans  ceiwi  qui  est  là- haut?  rno?ifraut  le  ciel. 

]  I.  B  E  K  T  o. 
3e  suis  Espagnol  et  par  conséqr.ciU  plus  dévot  que  vous  ,  je  ne 
•;;  que  vous  approuvi  r;  v-.ependant  vous  connaisez  te  proveibe 
'ef~^^^  /<»  c/f7/\i.''<?>7t7.11  nous  faut  beaucoup  de  p;  luience  duns 
ircoîistences  où  noiissoiniues;  nous  avon.s  àfaireà  des  ..■nneniis 
pui«sans.  Je  viens  d'appreudrc^l.ins  1.1  ville  que  dom  Sidr.  iu 
fiuieiiv  conlzc  \  w^s.  ci  ^v-î'-I  ciifn  haiî  à  vu;:»  perd' 
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B  r  A  u  ir  A  R  c  n  A  1  s. 
"F,!:  voilà  pourquoi  ,  mon  fièru  ,  ie  viens  d'invoquer  l'être  su- 
prême ,  il  est  juste  ,  il  veille  svir  le  faible  comme  sur  le  puissant  , 
crovez  qu'il  ne  nous  abaudonnera  pas  ,  croyez  sur-tout  que  je  ne 
manquerai  pas  de  prudence. 

I  L  B  E  R  T  o. 
Ce  n'est  pas  votre  pru'îence  que  je  crains  ,  c'est  votre  générosité. 

B  K  A   If  M  A  R  C  H  A    1  S. 

Etre  gcnéreux  avec  un  ennemi,  c'est  rcni  porter  deux  fois  la  vic- 
toire. Voici  Clavijo,  je  l'avais  piié  de  se  rendre  ici  ,  permetlez- 
•vous  que  je  lui  donne  à  dijcfoer? 

1  1,  R  s:  r.  T  rt. 
Comment,  si  je  le  permets!  u'ètes-vous  pas  le  maître  ici  autant 
que  moi-même  ? 

B  E  A  r  :\r  A  R  G  a  A  j  s. 
Eh  bien  1  Restez,  votre  présence  m'est  nécessaire. 


SCENE  TROISIEME. 

BEAUMARCHAIS,  ILBERTO ,  CLAVIJO, 

Beaumarchais. 
Entrez ,  monsieur  Clavijo ,  entrez ,  pourquoi  col  air  d'embarras  ? 

C  L  A  v  i  j  o. 
Je  ci'oyais  ,  monsieur  ,  que  no*js  serions  seuls. 

Beaumarch  Aïs. 
Nous  le  sommes,  car  mon  beau  -  frère  el  moi  ne  faisons 
qu'un.  Vous  m'aviez  prié  ,  mon<;ieiir  Clavijo,  de  vous  faire  avoir 
la  «souscription  de  noire  ambassadeur  ,  au  lieu  d'une  ,  il  en  a  pris 
douze  dont  il  m'a  donné  le  prix  snr-le-champ  ;  vous  le  trouverez 
dans  cette  bourse.  Lui  donnant  une  bourse. 

Clavijo,  la  recevant.  „ 

Ali  !  monsieur  ,  que  je  vous  ai  d'obligations  ! 

B  E  A  u  JI  A  R  c  K  «i  I  s. 
Ne  parlons  pas  d'obligations  ,  monsieur  ,  je  vous  oblige  ,  mais  à 
condition.  Ecoutez-moi ,  je  vous  prie. 

«  Je  suis  chargé,  monsieur  ,  par  une  société  de  gens  de  lettres  , 
d'établir  dans  toutes  les  villes  où  je  passerai  ,  une  correspondance 
liitèraire  avec  les  hommes  les  plus  sa  vans  du  pays.  Comme  aucun 
Espagnol  n'écrit  mieux  que  l'auteur  des  feuilles  appelées  le  Pen~ 
sadnroxx  le  Penseur ,  h.  qui  j'ai  l'honneur  de  parler,  et  que  son  mé- 
li'.e  littéraire  a  fait  assez  distinguer  du  roi  pour  qu'il  lui  confiât 
la  garde  d'une  de  ses  archives  ;  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  servir 
mes  amis  qu'en  les  liant  avec  un  homme  de  votre  mérite.» 


(34) 
Je  vous  ai  dit  tantôt  qne  j'avais  à  vons  parler  de  choses  qui  vons 
intéressent  et  vousTvoyez  que  je  liens  paiole. 
^  ClAvijo. 

\  ous  ne  pouviez,  inonsicur ,  nie  faire  une  projpsilion  qui  me  fût 
pl'.is  agréable.  Elle  rf'-pond  aux  plus  douces  espérances  doiil  nioa 
cœnr  se  nourrissait  depuis  long-lems,  sans  jamais  oser  me  ûaller 
de  les  voir  réussir.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  remplir  les  vues 
de  T06  amis  ,  je  n'aurai  jamais  celle  vanité.  Comme  j'ai  l'IioniUMir 
d'être  en  correspondance  avec  tous  les  gens  de  lettres  et  sur-iont 
avec  les  artistes  les  plus  fameux  de  l'Espagne,  et  que  dans  ce  vaste 
empire  je  suis  instruit  de  tout  ce  que  des  hommes  souvent  ignorés 
font  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts  ,  je  me  regarde  comme  un 
folliculaire  qui  a  le  ti'ès-pelit  mériLe  d'annoncer  les  invcnlions 
d'autrui.  Je  ne  suis  point  leur  juge  ,  mais  la  Ironipette  de  leur 
renommée. 

Beaumarchais,  souriant. 
Fort  bien  ,  monsieur  ,  mais  vous  savez  que  la  renommée  a  deux 
trompettes. 

Cl  A  V  1  3  o  ,  souriant  aussi.  (  Ilberlo,  jpor/^e  de  rire.) 
Je  vous  entends,  monsieur  ,  je  sais  que  vous  aimez  à  plaisanter, 
et  je  vous  en  esiime  davantage,  mais  permettez  que  je  coniinue. 
Vous  allez  faire  de  moi  im  sujctassez  heureux  pour  étendre  la  gloire 
de  sa  patrie  j  oui,  grâces  à  vous,  je  ferai  coni>aîlre  à  l'étranger  les  pro- 
ductions les  plus  rares  et  les  ini'enliotîs  les  plus  heureuses  de  l'Es- 
pannc  ■.  et  par  l'exportation  de  nos  richesses  et  l'importation  des  vô- 
tres ,  je  l'enrichirai  des  trésors  de  toutes  les  autres  nations.  Permet- 
tez-moi  donc  ,  M.  de  Beaumarchais,  de  ne  pas  vous  regarder 
comme  un  étranger,  mais  comme  un  ami. 

B  E  A  V  M    A  R  C  H  A  I    5. 

Oui ,  monsieur  ,  nous  serons  amis  quand  vous  aurez  fait  ce  que 

je  désire. 

C  L  A  V  I  J  o. 
Permettez-moi  de  vous  demander  quelles  sont  les  affaires  qui 
vous  ont  fait  entreprendre  le  voyage  d'Espagne. 

B  TA  VM  A  CH  A,l  S. 

Vous  le  saurez  tout-à-l'heure. 

C  L  A  V  I  J  o. 
Ce  n'est  point  par  l'effet  d'une  vaine  curio.slté  qne  je  vous  fais 
cette  question. 

B  F.  A  r  M  A  R  c  H    AI  s. 

Je  le  crois,  M.Clavijo,  t.>ut-à-nicure  jevouscn  feraibien  d'au- 

1res.  _ 

C  I.  A  v  I  J  0- 
Non,  monsieur,  soyez   persuadé  que  je  n'ai  pas  d'autre  envie 
que  celle  de  vous  être  utile  autant  que  vous  me  l'avez  étc  -,  soyez 
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persuacîé  qne  \e  Jpsire   v.ons  servir  île  iont  moM  pnnt-oir.   Vous 
Pics  dans  ijîî  privs  où  l'es  élrangers  i  cnooiitiitut.  mille  et  juillr  obs- 
tacles |ji»ui- leimiaer  U-iirs  affaires  .  sur  f<Mil    iorqii'ils   en  ont  à   Ij. 
cuur.  Vous  m'avez  obligi?  ,  pevnicilez  que  ie  vous  oblige. 
Il  b  e  b  t  o    J  f:art. 
Quel  coinl''at  de  gcntnosivé  ;  commenl  tout  cela  finira-t-il  "^ 

H  r   A  r  M  A  K  C  HAIS. 

Il  me  seml'lfi  ,   messieurs  .  que  nous  parlerions  mieux; ,  si  nous 
t-lions  iissis.  ^ï<'<7/?ct/?//  \in  fmieiiU.    Asseyez-vous,    J\l,  Clavijo  , 
Clanjo  n'assied,  cil.  vdus  ,  mon  frère,  asseytz-vous  aussi. 
1   1.  «  E  R  T  O. 
Non  ,  mou  f  ère  ,  je  vous  r.Miiercie,  Ma  femme  peu'  me  foire 
<1  iniandtr  ,  el  je  veux  èlrc  à  ses  ordre?  le  plutôt  possible  ,  cl  iJiliei.is 
j'aime  mieux:  èlre    debout.   Bav?varchais  et  Clavijo  sont  assis  , 
llberto  est  debout  derrière  lejaufeuil  de  Beaumarchais. 
B  r.  A  u  M  A  R  C  II  A  I  s . 
«  Taceepte  avec  reronnuissance,  M.Claviio  .  les  ofTi-cs  flaitensps 
qne  vous  me  fûtes  ,   et  i'^e    n'aurai   point    de  secrels   pour   vous. 
iMnntrant  II hertn. Celant]  qui  es!  en  même  tems  mon  beau^Vère  , 
îi'est  pas  toul-à-faii  étranger  à  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  ne  sera 
pas  de  trop  à  noire  cunversaliou  >>. 

C  I,  A  v  1  j  o. 
Je  connais  jVI.  llberto  pour  un   hoiinète  Iiomme  ,  cf  pendant  su 
présence.... 

B  r  A  V  7T  A  ■^  r  r  .Il  7  <=. 
Ne  saurait  nous  gèn^^r.  Ecoutez  ,  M .  Clavijo  ,  p|  ne  m'in^evom- 
pezpas:  «  Un  négociant  français,  chargé  de  famille  et  d'une  for- 
tune assez  bornée,  avait  beanccnip  de  eorrespondans  en  Espa/frie- 
va  des  plus  ricbes  ,  nora:né  Alvarés  .  passant  a  Paris  ,  il  v  a  neuf 
ou  dix  ans,  lui  fil  cette  proposition  :  Donnez-  tnoi  deux  de  vos 
fj'les,  que  je  les  emmène  à  Madrid  ,  elle  s'établiront  cb»7  rnoî. 
(jr.irçon  âgé  .  sans  famille  .  elle' feront  le  bonheur  de  mes  vien-c 
j'MUSjCt  succéderont  an  plus  rn  he  ét.^blissomcnt  de  l'RspHf r<c. 
J/aîuée  ,  déjà  mariée  à  ^.f.  ilberîoque  voilà,  monfrant  llberto .  et, 
nue  deses  soeurs,  lui  faren*  confiées.  Eu  faveur  de  cetétaMi*sPTn,ii(, 
leur  père  se  cliargead'entrelenir  cf^lenguve-lle  maison  de  Madrid 
de  toutes  les  marchandises  de  Francequ'onlui  demanderait.  Deux 
ans  après  le  correspondant  mourut  et  laissa  les  françaises  sans  au- 
cun bienfait  dans  l'embarras  dp  soutenir  toulesseules  une  rnaisou 
de  commerce -,  malgré  ce  peu  d'aisance,  une  bonne  conduite  »'t  («  s 
j'î'.àcos  de  leur  esprit  leur  conservèient  une  Toule  d'amis  qui  s'em- 
])ressèrentà  augmenter  leur  crédit  et  leurs  afl'.dres.  Clai>ijoJesjt-u.->- 
baissés  ,  écoute  avec  beaucoup  d'ollention.  A  peu-près  d;-us  ce 
même  lems,  im  jeune  Iioinm»,  natif  des  l'es  Canaries,  s  était  fnit 
présenter  diuis  la  maison.  Clavijo  montre  beaucoup  d'embarras. 
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Est- ce  que  vou,<:  êtes  mal  dans  ce  fauteuil ,  M.  Clavijo  ,  eu  voulez- 
Tons   uiiaulre? 

C I.  A  V  1  j  o. 
Non  ,  monsieur,  je  suis  foil  bien.  Vons  m'aviez  promis  eepen* 
danf  que  nous  serions  s:»  -ils  ,  je  vous   lo  replie  ,  et  la  présiiice  de 
M.  îlbcrlo.  .  .  Montrant  ïWcrto. 

1j  K  A  U  51  A  R  C   H  A    1  s. 

Vous  aêne  un  peu  ,  n'est-ce  pa^  ?  Mais  ,  M.  Uborto  est  Liiez  lui  , 
et  nous  ne  pouvons  pas  le  renvoj^er. 
I  T.  K  E  u  T  o. 

Je  me  retirerai  s'il  le  faal. 

Beaumarchais. 

Non  ,  mon  frère  ,  il  n'est  pas  encore  tenis.  A  C'auijn  ,  malgré  le 
peu  de  fortune  de  ceienne  homme  ,  mes  sœurs  lui  voyant  une 
grande  ardeur  pour  l'élude  de  la  langue  franvaise  el  des  sciences  , 
lui  avaient  facilité  les  mo5'ens  d'y  faire  des  progrès  rapides.  Plein 
du  désir  de  s'y  faire  counaîlre,  il  forme  enfin  le  projet  de  donner 
à  la  ville  de  Madrid  le  plaisir  ,  tout  nouveau  pour  la  nation  ,  de 
lire  une  feuille  périodique  dans  le  genre  du  Spectateur  Anglais. 
Il  reçoit  de  mçs  deux  soeurs  des  cncouragemens  et  des  secours  de 
toute  nature.  On  ne  doute  point  qu'une  pareille  entreprise  n'ait  te 
plus  gland  succès.  Alors  animé  par  l'espérance  de  réussir  à  se  faire 
vui  nom  ,  il  ose  se  proposer  ouvertement  pour  épouser  la  plus  jeune 
des  Françaises. 

Commencez  ,  lui  dit  l'aînée  ,  actuellement  madame  Ilberto  , 
commencez  par  réussir  ,  et  lorsque  quelque  emploi  ,  faveur  de  la 
cour  ,  ou  tel  autre  moyen  de  subsister  honorablement  Vous  aura 
donné  le  droit  de  songer  à  ma  sœur ,  si  elle  vous  préfère  à  d'autres 
prétendans  ,  je  ne  a'ous  refuserai  pas  mon  consentement. 

C/air'iJo  toujours  embarrassé  s^ agite  de  nou^'cau  sur  son  siège  . 
Beaumarcliais  sansj'aire  semblait  de  s'en  appercci>oir ,  conti" 
nue  aimi  : 

La  pi  us  jeune  touchée  du  mérite  de  l'homme  qui  la  recherchait, 
refuse  divers  partis  avantageux  qui  s'oITraienl  pour  elle,  et  pré- 
férant d'attendre  que  celui  qui  l'aimait  depuis  quatre  anseiîtrera- 
pli  les  vues  de  fortune  que  tous  ses  amis  osaient  espérer  pour  lui , 
l'encourage  à  donner  sa  première  feuille  périodique  sous  le  titre 
imposant  du  Pensadnr  ou  le  Penseur.  Mais  vous  avez  l'air  dv< 
vous  trouver  mal,  monsieur  Clavijo  ! 

C  L  A  V  1  j  o. 

Ce  n'est  rien  ,  monsieur  de  Beaumarchais  ,  ce  n'est  rien.  .T'ai 
passé  la  nuit  à  écrire  et  je  suis  extrêmement  faible  ce  malin. 
Beaumarchais,  se'uèrement.  . 

Tant  pis,  monsieur  ,  bientôt  il  vous  faudra  de  la  santé  et  sur 
tout  de  la  force.  Il  continue.  L'ouvrage  du  jeuue  homme  desCa- 
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naries  eut  un  succès  pi'odigieux  ;  le  roi  même  ,  amusé  de  cette 
charmante  production,  donna  des  marques  publiques  de  bienveil- 
lance à  l'auteur  ,  et  lui  promit  le  premier  emploi  honorable  qui 
vaquerait.  Alors  il  écarte  tons  les  prctenJans  à  sa  maîtresse  par 
sa  recherche  absolument  publique.  Le  mariage  ne  se  relardait  que 
par  l'attente  de  l'emploi  qu'on  avait  promis  a  l'auteur  des  fcuillts. 
Enfui  ,  au  bout  de  six  mois  d'attente  et  d'amour  d'une  part,  de 
soins  et  d'assiduités  de  l'autre  ,  l'emploi  parut  et  l'homme  s'enfuit, 
Clavijq,  se  lei>aiil\ 

Permettez  ,  monsieur,  que  j'imite  cet  homme  ,  j'ai  beaucoup  de 
monde  chea  moi,  mes  souscripteurs  m'attendent. 

BEAUMArtcDAis,  le  forçajtt  de  se  rasseoir. 

Non  ,  monsieur  ,  rasseyez-vous,  je  n'ai  plus  que  deux  mots  à 
TOUS  dire.  L'affaire  avait  trop  éclaté  pour  qu'on  put  en  voir  le  dé- 
nouement avec  indifférence.  L,çii  deux  sœurs  avaient  pris  uao 
maison  pour  deux  ménages  ,  les  bancs  étaient  publiés.  L'outrage 
indignait  tous  les  amis  communs  qui  s'employèrent  efficacement 
à  venger  cette  insulte  -,  mais  lorsque  le  jeune  homme  ,  déjà  itn"lié 
dans  les  cabales  de  la  cour  ,  apprit  que  les  Françaises  eraployaic^nt 
des  protections  majeures  conire  lui  ,  il  parvint  bientôt  à  rendra 
leurs  démarches  inutiles,  et  poussa  l'insolence  au  point  de  les  défier 
tous  de  lui  nuire,  en  ajoutant  que  ,  si  les  Françaises  cherchaient  à 
le  tourmenter,  elles  prissent  garde  â  leur  tour  qu'il  ne  lesperdif 
pour  toujours  dans  un  pays  où  elles  étaient  sans  appui. 

A  cette  nouvelle,  la  jeune  Française  tomba  dans  an  état  de  con-' 
vulsion  qui  fit  craindre  pour  sa  vie.  Au  tbrt  de  leur  désolalion  , 
Fainée  éciivit  en  France  l'outrage  public  qui  leur  avait  été  fait. 
Ce  récit  émut  le  cœur  de  leur  frère  au  point  (jne,  demandant  aus- 
eilôt  un  congé  pour  venir  éclaircir  une  affaire  aussi  embrouillée  ^ 
il  n'a  fait  qu'un  saut  de  Paris  à  Madrid  ,  et  <;e  frère  c'est  moi  qui 
ai  tout  quille  ,  patrie  ,  devoirs  ,  famille  ,  état  ,  plaisirs  ,  pour  venir 
venger  en  Espagne  une  soeur  inr.ocfnlc  et  malîieureuse.  Je  viens 
armé  du  bon  droit  et  dehi  fcrjneté  ,. démasquer  un  traître  ,  écrire 
eu  traits  de  sang  son  Ame  sur  sou  visage;  et  ce  traiire  ,  c'est  foz/^. 
Clavi  jo  ,  pétrifié  et  balbutiant. 

Ecoulez-moi^  monsieur, je  suis,.,  j'ai».,  ne  doiitez  pas... 

B  E  A  U  M  A  R  0  II  A  l  S. 

Ne  m'interrompez  pas  ,  monsieur,  vous  n'avez  rien  à  me  dire 
cl  beaucoup  à  C4itendre  de  moi  \  ayez  la  bonté  de  déclarer  devant 
monsieur  iiberto  généralement  estimé  dans  la  ville  ,  si  par  quelque 
manque  de  foi  ,  légértté  ,  faiblesse  ,  aiijrcur  t>u  quelqu'aulre  vice 
que  ce  soit ,  ma  sœur  a  mérité  le  double  outrage  que  vous  avez  ca 
îa  cruauté  de  lui  faire  publiquement. 

C  L  A  v  I  J  ex 

Non,  monsieur  ,  je  reccnoais  doua  Maria,  votre  soeuT;  pour 
une  deuioisclU  pl'.iiie  d'esprit,  de  ^râcc&  et  de  veitus,. 


■  ^"  I 

•     B   r  A    U  M  A  K   CHAIS. 

Vons  a-l-el!p  donné  fjuclijue  sujet  de  vous  plaindre  d'elle  depuis 
que  vou.s  la  coii naissez  ? 

C  L  A  V  I  j  o. 
Jamais.  Jamais. 

R  E  A  U  M  A  R  c  il  A   I  S. 

y.h  !  poui-qnoi  donc  ,  monsieur  ,  avez- vous  eu  la  bai  bai  ie  do  la 
traîiiei  à  la  inoil  uni([iieniciil  parce  que  son  cœur  vous  prcltrail  à 
dix  autres  plus  iioimèlcs  et  plus  riches  que  vous  ? 

(3  LA  VI  j  o. 
Ab  !  monsieur,  ce  sont  des  instigations.  . .    des  conseils.  ..  Si 
vous  savici:. . . 

B  i:  A  i:  M  A  K  c  H  A  t  s. 
Cela  suffit.^ //^^r/r; .  ail!  z  ,  uiou  cher  beau-frère  ,  ji liez  publier 
la  jusiificdiion  de  ma  >--œur.  M.  CLivijo  i;e  iui  reproche  ri^>tl  .vous 
venez  de  i'enli  ndre  ,^e  ne  Tai   point  loicé  à  parler  ainsi.  Ce  qui 
me  rtsle  à  lai  due  peut  Tètre  sans  vous. 

]  L  B  K  K  ï  o,  sorlctit. 
Je  dirai  ce  que.  j'ai  enleudu  ,  et  je  suis  hn^u  sûr  que  loul  le  monde 
me  croira. 


S  C  i:  iN  E      j'  Il  O I  S  I  E  Yx  E. 
BEAUM.vRCllAîS  ,  CLAVJJO. 

B  ii  A    c  M  A  R  c  H   yV    1   S. 

Kesîez,  restez.  A  présent  ,  monsieiir  ,  que  non-;  sommes  .scul.s., 
voi(  i  quel  est  mon  projet,  j'tspère  que  vous  l'appiouverez  11  con- 
viont  é^alcmeui  à  vos  arran;^eniens  et  aux  iniLus  que  vous  n'épou- 
siez pas  ma  sœiU' ,  et  vous  seuttz  bien  que  je  ne  viens  ii.is  faiie  ici 
le  personnage  d'un  frère  de  comédie  qm  veut  que  su  seeur  se  marie, 
V  uns  avez  outragé  à  plaisir  une  femme  d'honneur  ,  p.-tree  que  vous 
i'avtz  ernesans  soutien  en  j)ays  étranger  ,  ce  procédé  est  celui  d  un 
iiiaiho.ii.eie  homme  et  d  un  lâche. 

C  L  A  V  1  j  o,  niellant  la  main  sur  so/i  épée. 

Ivloiiftieur  de  Beaumarciiais  î 

L>  r.  A  o  M  A  R  c  H  A  I  s. 

TVioii'^ii  ur  Claviio  ,  je  vous  eiois  brave  ,  sans  crîa   je  ne  vous 
parl;.i\aa  poial  UKiai  ':  mais  daignez  qu'écouter  jusqu'à  U  lin. 
C 1.  A  V  1  J  o  ,  avec  di truite. 
.7  e»  uute  ,  mais  ce  ne  sc/a  pa.s  puur  long-tems. 

B  l;  A  V   M  A   K  c  H  A    1  s. 

Commencez  donc  p-'U'  iecouïK./ae  de  volie  main,  en  pleine  li- 
bellé.  'ou  ^>  -.  i^  >  ■■  .!  i.1  >  i'i.\  :  rlcs  el  le.-î  ;:('r.s  de  l.i  luaisuii   dans  celte 
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galerie ,  que  vous  avez  trompé  ,  trahi ,  owtragé  ma  sœur  sans  au- 
cun sujet;  et  vutro  déiiarulion  dans  mes  mains,  je  pars  pour 
Araniucs  ,  où  vient  d'aller  mon  ambas^iadeur  ,  ie  lui  monire  l'é- 
crit, je  le  fais  ensuite  imprimer  ,  après  demain  la  cour  et  la  ville 
en  seront  inondés  ;i'ai  des  appuis  considérables  ici,  du  lerns  et  de 
l'ajgent ,  tout  sera  em|)loyé  à  vous  poursuivre  de  toute  manière  et 
sans  relâche,  jusqu'à  ce  que  le  resseulimeiut  de  ma  soeul"  appaisé 
ni'arrèle  ,  et  q^u'elle  me  dise  :  Hola  ! 

C  1/  A  V  1  J  O. 

Je  ne  ferai  poijit  une  telle  déclaration. 

Beaumarchais. 
Je  le  crois,  car  peut-èlre  à  voIre  place  je  ne  la  ferais  pas  non 
plus  ;  mais  voici  le  revers  de  la  médaille ,  écrivez  ou  n'écrivez  pas  ; 
de  ce  moment  je  reste  avec  vous,  je  ne  vous  quille  plus,  je  vais 
par  tout  où  vous  irez  ,  jusqu'à  ce  qu'impalicnlé  d'un  pareil  voisi- 
nage ,  vous  soyez  venu  vous  délivrer  de  moi  derrière  Buenri- 
tiroi^l).  Si  je  suis  plus  heureux  que  vous,  monsieur,  sans  voir  mon 
ambassadeur,  sans  parler  à  personne  ici,  je  prends  ma  sœur 
mourante  entre  mes  bras  ,  je  la  mets  dans  ma  voiture  et  je  m'en 
retourne  en  France  avec  elle,  iji  au  contraire  le  sort  vous  favorise, 
tout  est  dit  pour  moi,  permis  à  vous  alors  de  rire  à  mes  dépens. 
Mais  vous  m'avez  promis  de  déjenner  avec  moi  :  il  faut  prendre 
des  forces  quand  on  va  se  battre.  Hola  hé  quelqu'un  !  Ansehno 
paraît.  Servez  le  déjeuner,  mon  cher  Anselino. 
A  N  s  E  L  M  o. 
Le  voici,  monsieur,  il  est  prêt  depuis  long-tems.  On  apporte  ims 
table  ou  est  le  déjeuner. 

BEA  L' MARCHAIS  ,  offrant  une  tusse  de  cliocoiat  à  Clavijo  ,  eè 
en  prjiia^nt UTiii  lui-même. 
Prenez  ,  monsieur  ,  prenez  ,  c'est  du  chocolat  excellent.  Aoea 
malice  f  je  crois  qu'd  vient  des  iles-Canaries. 

C  L  A  V  I  j  o  ,  prenant  le  chocolat  avec  sang  froid. 
I!  vif'Ul  des  Iles- Canaries  de  mciiieui'es  choses  que  du  chocolat^ 
M.  de  Seaumàrchais,  il  en  vient  des  oiseaux  chavmans. 

13  E  A  u  M  A  R.C  a  A  1  s,  se  promenant  sur  tx-  théâtre. 
Et  qui  S04it  un  ptu  volages,  n'est-ce  pas  ,  M.  Ciavijo  ? 

C  L  A  V  i  J  o. 
Ces  oiseaux,  M.  de  Bcatiuiarchais  ,  savent  se  ballre  c^uand  iî 
i'aul ,  iis  ne  fuyeiit  jamais  devant  un  brave  homme. 
ii  E  A  u  M  A  R  c  ÏI  A  I  s. 
C'est  ce  q_ue  je  demande  ,  M.  Ciavijo. 


(i)  L'ancien,  palais  des  rois  li'Esnngac  ,  à  Madrid  ,  c'est- là  que 
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C  L  A  V   1  J  O. 

M.  de  Beaumarchais,  écoutez-moi ,  rien  an  monde  ne  peut  ex- 
cnser  ma  conduite  envers  mademoiselle  votre  sœur  ;  ranibilion 
m'a  perdu  ,  mais  si  l'eusse  prévu  que  dona  INIaria  eiit  un  frère 
comme  vous,  loin  de  la  regarder  comme  une  étrangère  isolée, 
j'aurais  conclu  que  les  plus  grands  avantages  devaient  suivre  no- 
tre union.  Vous  venez  de  me  pénétrer  de  la  plus  haute  estime. 
3'aime  votrcsoeur,  je  l'adore  ,  et  je  vous  supplie  de  travailler  avec 
moi  à  réparer  ,  s'il  est  possible  ,  tous  les  maux  que  je  lui  ai  faits. 
3\endez-la  moi ,  monsieur  ,  et  je  me  croirai  trop  heureux  de  tenir 
de  vous  ma  femme  et  le  pardon  de  toutes  mes  lautes. 

B  K  A  U  M  A  R  C  H  A  I  s. 

Il  n'est  plus  tems.  Ma  sœur  vous  a  aimé,  j'ai  cru  qu'elle  vous 
aimait  encore;  mais  je  suis  sûr  à  présent  qu'elle  ne  vous  aime  plus. 
Quaut  à  moi,  monsieur  ,  vous  devez  penser  que  je  ne  vous  aime 
guères.  Faites  la  déclaration,  c'est  tout  ce  que  j'exige  de  vous  ,  et 
trouvez  bon  après  qu'en  ennemi  déclaré  »  je  venge  ma  sœur  au 
gré  de  son  ressentiment. 

C  L  A  v  I  î  o. 
Votre  opiniâtreté,  monsieur,  n'est  ni  juste,  ni  sage-,  j'ai  eu  des. 
torts  avec  mademoiselle  ■votre  sœur  ,  je  l'avoue  ;  mais  elle  est 
bonne  ,  tendre  ,  .«ensible  :  je  l'aime  encore  ,  je   le  sens  ,  et  si  ello 
nie  pardonne  ,  poui'quoi  ne  me  pardonueriez-v^ous  pas? 
Bkaumarchais, 
Je  ne  veux  rien  entendre,  il  me  faut  votre  déclaration. 

C  L  a  V  I  j  o. 
Eh  bienî  puisqu'il  faut  vous  la  donner  ,  sortons- 

BeAI/  MARCHAI  s. 

Sortons,  M.  ClTvijo  ,  je  ne  dcniande  pas  mieux. 
Ci.AVUO  ,  revciiaiit  sur  la  sccne. 

Encore  an  mot,  M.  de  Beaumarchais,  vous  défendez  une  bonne 
cnuse,  j'en  conviens,  mais  vous  êtes  jeune  et  vous  montrez  beau- 
coup d'emportement;  laissez-moi  avoir  de  la  prudence  pour  vous- 
même.  Je  me  suis  mal  conduit  avec  votre  sœur,  et  pour  la  dé- 
fendre ,  vous  voulez  vous  battre  avec  moi.  Hicn  de  mieux  ,  sans 
doute,  mais  prenez-y  garde  ,  les  lois  conti'e  le  duel  sont  ti'ès-sé- 
vères  en  Espagne;  et  quelque  soit  liisue  du  combat,  vous  et  moi 
nous  sommes  perdus  saiv;  ressource. 

B  K  A  u  M  A  R  c  H  A  I  s. 

Pourquoi  celte  crai;ile  V  vous  me  tuerez  peut-être. 
C  L  A  Y  1  J  o. 

Homme  cruel!  je  serai  bien  plus  malheureux  que  vou.s,  si  jo 
vous  lue.  Hélas!  ne  mourrai-je  pas  de  douleur  et  de  désespoir  ,si 
je  lire  de  votre  sein  mon  épée  lemle  de  voire  sang ,  si  après  tous 
les  malheurs  que  j'ai  causî-s  à  iliuia,  je  Jcvieus  asscs  féroce  pour 
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]uî  ravir  un  frère  qu'elle  adoie  ;  ot  si  c'est  vous  qui  me  tuez, 
M.  de  Beaumarchais  ,  croyez  -  vous  que  le  mearlricr  do  Ciaviji> 
pourra  jamais  repasser  les  Pyrénées? 

B  E  A  U  M   A  R  C   H    AÏS. 

La  déclarai  ion  !  jiiousieur ,  la  déclaration. 

C  L  A  V  T  J  O. 

Vous  la  voulez  ,  (  h  bieu  !  je  vais  l'écrire,  mais  promcltez-moî 
de  n'en  faiie  aucun  nsageavajil  qu'il  m'ait  été  possible  de  voiretde 
convaiucre  dona  Maiia  de  mon  repentir  sincère  ;  me  le  promettez-* 
vous  ? 

Beaumarchais,  ficrçmeni. 

Je  pars  pour  Araiijués. 

C  L  A  V  1  j  o. 
Volontiers,  partez,  mais  que  la  di-claration  reste  dans  votre 
porle-fcuille,  ie  vous  en  prie  ,  et  si ,  lorsque  vous  serez  de  retour, 
je  n'ai  point  obtenu  de  dona  ?daria,  votre  sœur,  le  pai'don  que  je 
désire,  vous  donnerez  alors  un  libre  coursa  votre  vengeance.  Ma 
proposition  est  juste  et  sage,  et  si  vous  refusez  de  l'accepter,  il 
faudra  bien  que  je  me  coupe  la  gorge  avec  vous.  Mais  quelles  se- 
ront les  victimes  de  voire  impruderite  vivacité  ?  Ce  sera  vous  ou 
votre  pauvre  sœur.  Il  pleure  ,  et  vous  m'cii  voyez  pleurer  d'a- 
vance. 

Beaumarchais. 
Vous  pleurez  !  il  vous  sied  bien  de  verser  des  larmes  sur  celle 
que  vous  avez  rendue  malheureuse. 

C  L  A  V  1  j  o,  ai>ec  fermeté. 
Ma  proposition  vous  convient-elle,  M.  de  Beaumarchais? 

Beat  MARCHAIS,  avec  une  colère  calme. 
Oui ,  je  l'accepte,  mais  je  vous  préviens  que  je  n'attends  pas  un 
moment  de  plus.  Revenu  d'Aranjués,  je  demande,  j'écoute  ;  et  si, 
comme  je  l'espère  et  le  désire  ,  ma  sœur  ne  vous  a  point  encore 
pardonné  ,  j'envoie  de  suite  votre  déclaration  chez  l'imprimeur. 

C  L  A  V  1  J  o. 
Voire  sœnr  me  pardonnera ,  j'en  suis  sûr,  je  vais  écrire  la  dé- 
claration. 

Beaumarchais. 
Je  ne  veux  pas  ,  monsieur  ,  qu'on  croie  que  je  vous  ai  forcé  à 
écrire  cette  déclaration,  et  je  vais  faire  entrer  les  domestiques  de 
jinon  beau-frère ,  afin  qae  vous  écriviez  en  ieur  présence. 

C  1.  A  V  1 J  o. 
Cela  n'est  pas  nécessaire. 

Beaumarchais. 
Pardonnez-moi  ,  monsieur  ,  ils  se  tiendront  dans  cette  galerie 
et  seront  témoins  de  tout  ce  qui  va  se  passer  3  comme  vous  niâtes 
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pas  chez  vous  mais  chez  njoii  beau-frèxe  ou  cliez  moi ,  celte  pré- 
caution esi  indisptns.'iLlL'.  Ju  vais  fane  plus,  jnoiisieur  ,  j'ôlemon 
épi'e  et  je  vous  laisse  la  \'olrc.  ^-ippcllanf  Jnselnw.  Anselmo,  pre- 
nez mon  épée.  Afiselmo prend  l'épce  de  Beaumarchais  et  la^pose 
sur  un  fauteuil. 

C  L  A  V  1 .1  o ,  à  Anselmn  se  désarmant. 
Aiiselmo  ,  prenez  mou  épée  aussi  ,  je  saurai  Ja  retrouver  ,  et  je 
n'aime  pas  qu'on  me  fasse  la  moindre  grâce.  Jih  bien  !  monsieur 
de  Beaumarcliais,  que  voulez-vous  que  j'écrive?  Z,e^  domestiques 
sont  dans  la  galerie  à  travers  le  Vitrage  \  ils  observent  tout  c& 
qui  se  /  asse. 

BkAU  MARCHA  IS. 

Ecoulez-moi  bien  et  écrivez. 

C  L  A  v  1  s  o  ,  la  plume  à  la  main,  assis  près  i'une  table. 
Je  vous  écoute  et  j'écris. 

Beaumarchais,  dictant. 
Je  soussigné  .Joseph  Cîavijo  ^  garde  d'une  des  archives  de  la- 
couronne  d'Espagne  , 

C  L  A  v  1  j  o  ,  répétant. 
De  la  couronne  d'Espagne. 

B  E  ^  u  a:  A  R  c  u  A  1  s  ,  dictant. 

'      Etjournaliite  de  AJadrid, 

C  L  A  v    J  O  ,  parlant. 
Pourquoi  meUre  que  je  suis  journaliste  ? 

B  F  A  u  ai  A  R  c  H  A  1  s  ,  parlant. 
Est-ce  fjae  vous  rougissez  de  votre  élat  ? 

C  1.  A  V  T  j  o  ,  parlant. 
Non  ,  monsieur  ,  mais  ce  n'est  qu'un  accessoire.  Passons  ,  pas- 
sens  ,  je  vous  prie. 

B  E  A  TJ  ]\r  A  R  c  H  A  I  s  ,  parlant. 
Eh  bien  ,  passons,  puisque  vous  ne  voulez  pas  être  journaliste.. 
E)i ETANT,  reconnais  qu'après  avoir  été  reçu  avec  bonté . .  . 
C  L  A  V  I  J  o  ,  répétant. 
Avec   bonté.  .  . 

B  E  A  t;  :vr  A  K  c  H  A  1  s  ,  dictant. 
1.  ans  la  maison  de  madame  Ilberto  ,  j'ai  trompé,  . . 

CLAViiO;  d'arrêtant. 
l.îonsieur  !. . . 

B  F.  A  u  M  A  R  c  n  A^i  S  ,  sévèrement. 
i>'avcz-vous  pas  trompé  ma  sœia?    . 

C  L  A  VI 'j  o  ,  parlant. 
Oi.i  ,  monsieur,  jo  l'ai  trompée,  mais  j'espère  qu'elle  me  par- 
cloiiiitia,  el  c'est  avec  plaisir  que  je  le  répèi'^ 

Beau  marchais,  touours  sévèrement. 
i.L  Lien  !  lauiisicur  ,  écrivtz  ù.Qnc.\j\cT.K^^'i,f  ai  trompé rnade- 
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rnniselle  Coron  de  Beaumarc'uiis  par  la  promesse  cf honneur 
mille  fois  réitérée  de  V  épouser ,  à  laquelle  j'ai  manqué  ,  sans 
qu  aucune  faute  ou  faiblesse  de  sa  part  ait  pu  seiçir  de  pré- 
texte  ou  d'escuse  à  mon  fnan</ue  de  foi  ;  qu'au  contraire  la 
sasfesse  de  cette  demoiselle  ,  pour  qui  j'ai  le  phi^  profond 
respect,  a  toujours  été  pure  et  sans  tâche.  Je  reconjiais  que 
par  ma  condui'p  ,  la  légèreté  de  mes  discours  et  par  V  interpré- 
tation qu\ù7i  a  pu  Y  donJier  ,  j'ai  ouuertementoutragé  cette  fer- 
tueuse  demoiselle  ,  à  laquelle  je  demande  pardon  par  cet  écrit 
fait  librejnent  et  de  ma  pleine  i^plonié  .quoique je  me  reconnaisse 
tout-à-fait  indis^ne  de  l'obtenir.  .  . 

(J  i.  A  V  1  j  o  ,  s'arrêtent  et  parlant. 
Oli  !  j'en  .'iuis  cligne  encore  elle  ne  croira  pas  ce  que  j'écris. 

B  îi  A  XJ  M  Ji  l'i  e  u  A  I  s. 
Ecvivez  ,  écrivez.  Dictatvt  .  lui  promettant  toute  autre  espèce 
de  réparation  qu  elle  pourra  désirer ,  si  cela  ne  lui  confient  pas. 
Fuit  H  i\Ja(Iritl  ce.  .  .  etc.  .  . 

Cla  V  I  J  o,    donnant  la  déclaration  à  Beaumarcliais. 
I,a  voilà  signée  cl  datée  ,  ries- vous  content,   monsieur. 

î>  >;  A  u  >I  A  R  c  >f  a  i  s. 
Oui,  monsieur, je  le  suis. 

C  L  A  V  1  j  o. 
Je  le  suis  eiicoîe  pins  que  vous,   nionsienr,  dona   iVFaria,  dans 
celle    déclaralion  ,   ne  vena  qu'tme   nouvelle    marque    de   n)oii 
amour.  Mais  reprenom  nos  épi'-cs  ,  quitte  à  nous  en  servir  ,  si  la  dé- 
claration ne  produit  pnnt  son  effjt. 

B  E  A  u  it  A  R  c  II  A  I  s. 
AUendc^z.  M.  Clavijij  ,  que  je  renvoie  les  domcsliques.   Allant 
eu  ff<nd du  Ihéiifre.  ^)i\i-v.    Les  domestiques  sortent ,  Claçijo   et 
heaumarchais  reprennent  leursépées. 

Beaumarchais. 
Adieu  ,  M.  Clavijii  ,  vous  pouvez  voir  ma  sœur  en  liberté,  c'est 
ici  qu'elle  dememe.    Si  elle  vous  pardonne,  tant   mieux  j  mais   si 
elle  ne  vous  pardonne  pas  ,  à  ce  soir  à  Buoiiriiiro. 
C  L  A  V  I  J  <>  ,    noblement. 
Oui  ,  monsieur  .  à  ce  soir  a  Buonriliio. 


SCENE      Q  U  A  T  R  1  E  M  E. 

CL  A  VU  O,    seul. 

Oli  I  nou.  .  .  si  je  n'éla^  point  encoreaniourrnx  de  INÎaria  ,  ja- 
mais jen'aur.iis  «'■ciit  celle  déclai-alion  ;  dv:  quel  ion  il  nu;  l'a  dc- 
inaiiaée  ?.  .  .    O  M  uiai  Maria!  c'cs!  pour  voi:s  st-uie  que  j'ai  cédé 
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à  rofre  frère,  c'est  pourrons  seule  que  je  me  suis  compromis  peut- 
être.  . .  Compromis  !  et  pourquoi  le  scrais-je?  Les  amans  ne  se  re- 
pentent-ils pas  tous  les  jours  ,  dans  leurs  écrits,  des  torts  qu'ils 
ont  avec  leur  maîtresse  ?  Cette  déclaration  de  repentir  donnée  aa 
frère  ,  u'estaulre  chose  pour  la  sœur  qu'une  nouvelle  dcclaratioa 
d'amour.  Mais  la  voici.  L'heureux  moment  î  Je  craignais  de  la  voir 
tantôt,  et  sa  présence  maintenant  fait  mon  bonheur  suprême. 


SCENE    CINQUIEME. 
CLAVIJO  ,  SOPHIE  ,  MARIA. 

S  O  P  H  I   B. 

Viens,  ma  soeur,  Anselme  m'a  dit  qu'il  était  encore  dans  cette 
salle.  Parle  lui  avec  fermeté  ,  rcpruche-lui  ses  erreurs. 

Maria. 
Hélas  !  le  pourrai-je?  La  force  me  manque  à  son  as{>cct ,  je  na 
me  soutiens  plus.  Sophie  place  Maria  dans  un  fauteuil  et  se  tient 
déboute}  côte'  d'elle. 

C I.  A  V  r  j  o    à  Maria. 
Eh  quoi  !  Maria,  c'est  vous  1  quel  bonheur  pour  moi  de  vous  re- 
trouver 1  Mais  dans  quel  état  je  vous  vois  I 
S  o  F  H   I  li. 

C'est  vous  seul ,  M.  Clavijo  ,  qui  êtes  cause  de  ses  tourmens. 
C  L  A  v  I  j  o. 

C'est  moi  s&ul ,  je  Ta  voue  ,  mais  je  viens  les  guérir  ,  et  tous  mes 
torts  sont  réparcs ,  oui,  tous  mes  toris  sont  réparés.  Je  viens  ,  sous 
la  dictée  de  votre  frère,  designer  un  écrit  par  lequel  je  déclare  que 
je  vous  ai  toujours  aimée  ,  quoique  je  me  sois  mal  conduit  avea 
vous ,  par  lequel  je  vous  oEFre  toute  espèce  de  rtparalion  que  voua 
pourriez  désirer  ,  si  cela  no  suffit  pas» 

M  A  R  I    A. 

Et  que  puis  je  espérer  de  vous?  que  puis-je  en  désirer?  que 
puis-je  en  attendre  après  qu'une  autre  femme  a  obtenu  tous  vo.s 
vœux,  après  que  je  vous  ai  vu  dans  le  Prado  vous  promener  avec 
elle  ,  après  que  vous  m'avez  négligée  pendant  si  loug-tems  ,  et  que 
pendant  si  long-tems  vous  n'avez  pas  même  daigné  vous  informer 
de  mou  existence  ? 

C  L  A  v  I  J  o. 

Cette  longue  ab iencc  a  clé  forcée,  ma  chère  Maria  ;  mes  occu- 
pations multipliées  m'ont  cmpêclié  de  ve:ùr  vous  voir  ,  et  quanl  à 
celte  femme  qui  vous  donne  clo  l'ombrage  ,pourqi;oi  la  redouter.* 
Elle  u'citui aussi  belle,  ni  aussi  jeune,  ni  auiii  aiu.ablc  que  vous  \ 


mais  elle  est  en  fdvelir  à  la  cour ,  elle  a  da  crédit ,  elle  a  pu  con- 
tribuer à  ma  fortune. 

M  A  11  T  A . 

La  fortune  !  toujours  la  fortuue  !  y  songe-t-onlorsqu'onesl  vc- 
rilaliicmeut  amoureux  ? 

C  L  A  V   1    3  O. 

J'ai  eu  tort  d'}»-  songer  ,  sans  doute  ,  mais  que  voulez-vous  ,  ma 
clière  Maria  ?  cliacun  a  son  faible  dans  ce  monde,  le  mien  est 
d'arriver  à  quelques  grandes  places;  el  ce  faible,  tout  repréliensihie 
qu'il  est ,  ne  m'empèelie  pas  do  vous  préférer  aux  fi  mnies  les  plus 
telles  et  les  plus  riches  de  l'Espaane  ,  et  de  borner  en  ce  moment 
tous  mes  voeux  à  vous  épouser,  oui  ,  à  vous  épouser.  Aa'cc  vous 
je  serai  le  plus  hcuieux  des  hommes,  sans  vous  je  serai  le  plus 
malheureux. 

!M  A  R    I  A. 

S  >ycz  donc  malheureux  ,  puisque  vous  niérilez  de  l'être  ,  jamais 
je  ne  vous  épouserai. 

C  î.  A  v  r  j  o. 
Maria,  écoutez-moi,  je  vous  en  supplie.  Hélas  !  rappelez- vous 
le  tems  où  llbcrto  me  reçut  avec  amitié  dans  sa  maison  ,  lorsque 
je  n'étais  encore  qu'un  jeune  homme  sans  fortune,  auquel  on  ne 
faisiit  aucune  altention?  Mcrilais-je  alors  l'accueil  que  vous  me 
fîtes  l'un  et  l'autre  ?. .  .  Alors  je  n'étais  rien  ,  et  vous  n'aviez  au- 
cun inlérêt  àm'aimer...  Disons  mieux,  n'était-ce  pas  une  conve- 
nance de  caractères,  une  inc!i.ia:ioii  secr-'tfe,  imc  harmonie  de 
nosames,  qui  faisait  alors  que  vous  ne  restiez  point 'indifférente, 
et  qui  m'assura  bientôt  que  je  possédais  entièrement  votre  cœur  ? 
Et  maintenant  n'êles-vouspaslamême  ?  ne  suis-je  pas  le  même  ? 
Pourquoi  donc  n'oserais- je  plus  espérer?  pourquoi  n'oserals-je 
plus  vous  conjurer  encore?  Maria!  ne  voudriez-vous  plus  revoir 
un  ami ,  un  amant  infortuné  que  vous  auriez  cru  perdu  pour  tou- 
jours, et  qui ,  après  une  navigation  aussi  longue  que  malheureuse 
reveindiait  d' poser  à  vns  pieds  une  vie  qu'il  amait  conservée  pour 
vous  seule?  et  n'étais-je  doncpasàia  merci  de  lamerorageuse  de  ce 
monde  ?  les  passions  violentes  contre  lesquelles  il  nous  faut  lutter 
sans  cesse  ,  ne  sont- elles  pas  mille  fois  plus  terribles  et  plus  à 
craindre  queccs  flots  irrités  qui  jètentle  voyageur  loinde  sa  patrie? 
Maria!  Maria  !  Comment  pouvez-vous  me  haïr  ,  moi  qui  n'ai  ja- 
maiscessé  de  vousaimer  ?  Au  milieu  de  cette  ivresse,  de  ecs  en- 
chantements de  l'orgueil  et  de  la  vanité  ,  je  me  suis  toujours  rap- 
pelé ces  heures  délicieuses  que  j'ai  passées  avec  vous  dans  nue 
lieureuse  obscurité,  ces  heures  où  nous  nous  flattions  l'un  et  l'autre 
des  perspectives  agréables  que  nous  offrait  l'avenir.  Et  pourquoi 
donc  aujourd'hui  ne  rcmpliricz-vous  p;is  avec  moi  mes  plus  dou- 
ces espérances?  Est-ce  parccqn'un  destin  cruel  a  paru  lesanéac- 
tir,  (jue  vous  refuseriez  de  jo,.uir  du  bonheur  de  k  vie  ?  Non  ,  m» 
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cJièrc  Maria  ,  croyoz-moi ,  les  plus  f^randps  icîrs.flp  ce  mor.(3c  ne 
sont  jamais  jinjcs  ,  souvent  «Iles  sont  cinpoi'-on  né*  s  ou  par  lt\s 
passions  ou  par  le:  destin  ;  pourquoi  nous  plaindre  d'voir  éprouvé 
îcsorl  de  tous  les  liommes?  pourquoi  nous  rendre  eoupal)!es  en 
repoussant  celle  occasion  lieureuse  de  faire  oublier  le  passé?  de 
répai-er  ines  maux  ?  de  consoler  une  famille  qui  se  lamente  ?  de 
jéeompenser  l'aclion  héroïque  d'un  fière  générenx?  et  de  nous 
assurer  h  iamais  des  iours  forlunés  et  tranquilles?  Amadame  II- 
berfo.  O  vous  ,  madame  Jlherlo  ,  vous  la  digue  snenr  de  celle  que 
i'adore  ,  joionez  vos  instances  aux  miennes.  Vous  me  crevez  eou- 
y>a!e,  e1  vous  avez  raison:  mais  si  par  vous  j'obliens  ma  grâce  de 
la  bouche  de  Maria,  je  ne  larderai  pasà  oblenii- la  vôîre.  (^i). 

S  o  p  H  i  r.. 

Te  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  réconcilier  \'\^w  ci  Taufre  , 
jnou'iienr  Clavijo  ,  mais  vous  vous  èîes  si  mal  condu't  -avec  ma 
f-fpur.  oh  si  llberlo  m'en  avait  fait  autant  !  .  .  .  jamais.  .  .  jamais  ie 
ne  lui  aurais  pardonné.  .  . 

C I.  A  V I  j  o  .  lombmit  cmx  genmix  de  X'nr-/a. 

Tu  ne  connais  donc  plus  ma  voix  !  lu  n'enfet)ds  donc  p'us  le 
langage  de  mon  cœur  ,  eh  bien  1  e<'tte  main  que  je  demande  ,  je  vais 
la  poser  .«ur  lui ,  la  presser  contre  lui,  II  prend  la  main  de  Maria  , 
îa  met  sr/r  snn  cœur  et  la  baise  avec  transport.  Y  sens -tu  couler 
iiu's  larmes  ? 

M  A  r.  TA  ,  se  re'reilJa^f  cf^'wir  d^tm  /nns^  sommeil. 

O  C'rvijo  !.  .  .   Que!  est  «on  asceudaul  ?  ^  Snphie.  Ma   soeur  , 
•  éloignez  Clavijo  de  ces  lieux  .  je  voudrais  le  haïr  ,  je  le  dois,  et  sa 
présence  me  désarme, et  sa  présence  détruit  toutes  mpsréso!u!ious. 
C  T>  A  V  1  I  o  ,  se  leraJif:  et  embrassant  Snpliie. 

FJle  me  pardonne  ,  elle  m'aime  ,  vous  me  pardimnez  aussi  ,  ne 
suis  je  pas  le  plus  fortuné  des  mortels  ?  Je  l'avais  bien  dit  qu'ii  nie; 
suffirait  de  me  jet  1er  à  ses  pieds  et  d'y  verser  des  larmes  de  re- 
pentir. O  Maria!  ma  chère  Maria  I  dans  ma  douleur  mrr"f«,  iji 
m'aurais  entendu  sans  que  je  !e  parlasse  ,  comme  j'ai  obtenu  mon 
paidon  sans  que  ta  bouche  Tait  prononcé. 

S  o  p  H  1  r.. 

T-tes-rous  fou  ,  monsieur  Clavijo  ?  ma  sœur  m'ordonne  de  vous 
éloigner  et  vous  croyez. . . 

C  L  A  V  I  j  o. 

Eh  !  ou! ,  oui ,  voilà  comme  les  amantes  pardonnent. 


(l)  Tonte  cette  tirade  de  Clavijo  doit  être  déclamée  avec  beau- 
coup de  vivacité  et  de  chaleur. 


(47) 

SCENE    SIXIEME. 
MARIA,  SOPlilE,  CLAVIJO  ,  BEAUMARCHAIS. 

BeAC;  MARCHAI  s. 

Pardon  ,  mes  sœnrs.  je  reviens  pUitol  que  je  n'aurais  cvn  .noire 
ambassadeur  n'a  pas  cti-  à  Araniaés,  el  le  viens  de  le  voir  ici  dans 
son  palais  ordinaire.  Maria  a-t-clle  pardonné  ? 

Sophie. 
Pouvez  -Vous  en  douter  en  vovanl  ses  larmes  ? 

C  L  A  V  I  j  o. 
Oui  ,  moiisienr  ,  Maria  a  pardonné  et  la  déclaration  q^ne  je  vous 
ai  fdile  devient  inutile. 

Beaumarchais. 
j'en  suis  bien  aise  ,  monsieur  Clavijo  ,  cependant  il  me  faut  des 
preuves.  Tu  lui  pardonnes  ! 

Maria,  se  leçanf ,  pâle  et  tremblanfe. 
Laissez-moi  ,  laissez-moi  ,  les  hommes  sont  des  monstres  .  el  j,? 
ne  veux  plus  en  voir  aucun.  A  Sophie.  Ma  sœur ,  conduisez-mui. 
Sophie  la  conduit  en  la  soutenant. 

Beaumarchais. 
Cette  sortie  n'annonce  pas  ,  monsieur ,  que  vous  soyez  aven  ma 
soeur  aussi  bien  que  vous  crovez  1  être. 

C  I.  A  V  I  j  o. 
Et  ne  voyez-vous  pas  ,  monsieur  ,  que  la  pudeur  naturelle  aux 
jeunes  filles  lui  inspire  ce  respectable  courroux  ,  et  que  la  rongeur 
qui  coux're  son  visage  ne  lui  permet  pas  de  rester  plus  long-tema 
en  ces  lieux?  O  divine  pudeur,  que  tu  as  de  charmes  poisr  les  cœui.s 
sensibles  ! 


SCENE    SEPTIEME. 
CLAVIJO  ,  BEAUMARCHAIS  ,  SOPHIE  revenaiit. 

Sophie. 

Oui  ,  mon  frère,  elle  lui  pardonne  ,  elle  vient  de  me  le  dire.  Il 
a  osé  revenir  en  ces  lieux  ;  quelle  audace  I  Comment  donc  a-t-il  pu 
savoir  que  je  l'aime  encore.  Je  me  porte  mieux  à  présent  ,  a-t-elle 
ajouté  ,  je  ne  veux  plus  voir  personne  de  toute  la  journée  ,  elle  a 
lui  à  ces  mots  et  s'est  malgré  moi  enfermée  dans  son  apparlemeut 
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T5  r.  A  U  M  A  R  C  H  A  T  "*. 

Puisque  ma  sœnr  vous  pardonne  ,  permeltez  que  ]e  tous  par- 
flonne  aussi.  Que  dis-je  ?  je  sais  que  i'ai  fait  unr  rtourderic  de  jeu- 
«esse  eu  exigeant  de  vous  celte  déclaration.  Il  tire  un  papier  de 
•sa  poche,  et  c'est  à  vous  maintenant  à  me  pardonner. 
C  T,  A  V  1  j  () ,  lui  tendant  les  bras. 

Embrassez- moi  ,  mon  frère. 

Beaumarchais,  T embrassant. 

Oui  ,  mon  ficre ,  j'accepte  le  doux  nom  que  vous  me  donnez, 
sovcz  désormais  de  la  famille  ,  mais  cela  ne  suffit  pas  ,  puisque 
l'ofTense  a  été  publique  ,1a  réparation  doit  l'clre.  Voici  heureuse- 
ment Ilberto  qui  sera  témoin  de  ce  que  je  vais  faire. 


SCENE   H  C  1  T  I  E  ^l  E. 
SOPHIE  ,  CLAVUO,  BEz\UMARCnAlS,  ILBERTO. 

Ilberto.' 

'     Je  venais  vous  dire  ,  mon  cher  Beaumarchais» . , 
Beaumarchais. 

Vous  n'avez  rien  à  me  due  eii  ce  moment  ,  mon  cher  Ilberto  , 
daignez  vous-même  nreiitendre,et  vous  parlerez aprc^.  Vous  savrj; 
que  monsieur  CKivijo  avait  promis  vei-balemcnld  épouser  ma  sœur 
et  que  par  une  suite  do  la  faiblesse  hiunaine  il  l'avait  abandonnée 
pour  ui\e  autre  dame.  Je  lui  avais  fait  faire  par  écrit  une  déciaralioa 
qni  rappelait  tous  ses  sermens,  ma  sœur  a  pardonné  à  M  Clavijo  , 
et  cette  déclaration  ,  je  la  déchire  devant  vous  et  devant  ma  chère 
Sophie  ,  afin  qu'on  ne  puisse  rien  me  reprocher.  Il  déchire  la  dé- 
claration. Parlez  à  présetit ,  mon  cher  Ilberto,  qu'avez  vous  à 
me  dire  ? 

I  T.  B  ï  R  T  o  ,  à  de  ml- voix. 

J'avais  à  vous  dire  que  dom  Sidonio  foirae  contre  vous  une  tra- 
me secrette  et  qu'il  faut  \'ous  tenir  sur  vos  gardes.  Je  vous  l'ai  dit; 
tantôt  ,  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire. 

B  E  A  u  M  A  R  c  H  A  I  S  ,  ovec  noblesse. 

Que  m'importent  leslramesde  dom  Sidonioet  Sidoniolui-même? 
Ma  sœur  Maria  est  sortie  d'ici  fort  agitée  ,  elle  est  dans  les  larmes 
et  presque  dans  le  désespoir  ,  allons  la  consoler.  Adien  ,  monsieur 
Clavijo  ,  adieu,  mon  cher  frère.  A  Ilberto  ,  venez  ,  mon  cher  Il- 
berto, venez  ,  ma  chère  Sophie.  7/^  sortent  tous  les  trois  et  Clavijo 
reste  seul. 
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SCENE    NEUVIEME. 

CLAVJJO,  seul. 
Pourquois'en  vont^ils  tous  les  trois  et  pourquoi  me  laissenl-ils 
«cul  ici?»..  Helas!  ils  ne  me  croient  pas  digne  de  reparaître  de- 
vant Maria  et  certes,  ils  ont  bien  raison.  .  .Mais  voici  dom  Sidonio, 
il  va  renverser  toutes  mes  idées  ;  je  n'aime  pas  cet  Ijommc'.là.  . . 
il  vient  me  voir  souvent ,  il  me  protège,  ou  du  moins  il  a  l'air  <.lo 
jne  protéger. .  »  Ecoutons  ce  qu'il  va  me  dire. 


SCENE  DIXIEME. 

SIDONIO,  CLÂVIJO, 

Dom  S  1  D  o  N  1  o ,    d^un  ton  protecteiiY. 
Tlli!  qnoî  ,  monsieur  Clavijo,  vous  êtes  ici  fort  tranqnille  et  le 
bruit  court  dans  la  ville  que  vous  avez  fait  une  bassesse. 
C  i  A  V  I  j  o. 
Une  bassesse!  j'en  suisîncapable  ,  seigneur  Sidonio  ! 
Dom  S  1  I)  o  N  1  O  y  froidement  et  toujours  d'un  ton  protecteur. 
Monsieur  Clavijo  ,  je  reviens  de  clicz  l'ambassadeur  de  France  , 
j'ai  appris  que  vous  aviez  signé  une  déclaration  qui  ne  vous  fait  pas 
lionneur. 

Clavijo, 
j'ai  signé ,  seigneur  Sidonio ,  une  déclaration  qui  ne  peut  me  faire 
aucun  tort. 

Sidonio. 
Pardonnez-moi  ^  monsieur  Clavijo,  vous  l'avei  signée  ,  m'a-f- 
on  dit  ,  le  poignard  sur  la  gorge  -,  et  comment  se  fait-  il  que  voua 
qui  êtes  brave  et  qui  * . . 

C  t  A  v  1  J  o. 
Seigneur  Sidonio,  je  n'ai  rien  fait  qui  soit  indigne  d'un  bon- 
nète  liomme. 

Z)om  Sidonio. 
Qnoi  qu'il  en  soit ,  M.  Clavijo  ,  je  ne  puis  pas  vous  dire  ici  tout 
ce  que  je  pense  ,patce  que  je  ne  suis  pas  cbez  moi  et  parce  que  nous 
pouvons  être  observés-,  mais  donnez- vous  la  peine  de  passer  cliei 
moi  et  de  m'y  attendre ,  vous  apprendrez  des  choses  qui  vous  éton- 
neront bien,  •!  d<j|  cboses  qui  vous  intéressent. 
C  L  A  V  I  j  o. 
J'y  vais  avec  plaisir,  seigneur  Sidonio ,  ne  me  faites  pas  long- 
tcms  attendre. 


(  5û  ) 

S  I  DO  N  I  O. 

J'y  serai  aussi-tôt  que  vous,  M.  Clavijo. 


SCENE  ONZIEME, 

SIDONIO,    seul 

Bon  î  il  croit  ce  que  je  lui  dis  ,  et  il  eu  croira  bien  davantage 
quand  je  lui  aurai  développé  toute  sa  conduite!. . .  Ces  pauvres 
gens  sans  fortune,  sans  naissance,  .  .  .  .*  il  nous  est  si  facile  de 
triompher  d'eux  !  Cependant  Maria  m'inspire  de  certains  senti- 
mens. . .  Je  voudrais  parvenir  à  lui  plaire,  et  je  n'ai  rien  négligé 
pour  cela.  Que  dis -je?...  Clavijo  est  mou  rival,  Beaumarchais 
est  le  frère  de  celle  que  j'aime,  il  faut  les  brouiller  l'un  et  l'autre, 
il  faut  que  l'un  et  l'autre,  se  regardant  comme  ennemis ,  mettent 
l'épée  à  la  main  •  ainsi  Clavijo  ne  pourra  plus  l'emettre  le  pied  dans 
celle  maison  ,  et  Beaumarchais  sera  déporté  eu  Afrique. 
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ACTE     TROISIÈME. 


6  C  E  N  E    PREMIERE. 
SOPHIE  ,  MARIA, 

4»  O  i>  H   I  E. 

\^i;'.\s-Tl;  donc,  ma  xîïière  Maria?  une  trislesfse  profonde  est 
ivpandue  sav  la  personne;  est-ce  que  tu  douterais  encore  du  cœur 
de  Clavijo  ? 

M  A   R    î  A. 

Helas.  non  ,  nia  chère  Sophie,  mais  des  pressetitimens  secrets 
m'avertissent  toujours  de  tous  ks  événeœens,  et  je  crains  cjtte  Cla- 
Vijo  n'ait  pas  été  sincère. 

SOPHÏK. 

Impossible  ,  ma  chère  Maria  ,  impossible  ,  Claviio  t'aime  ,  il  te 
î'a  dit  tant  de  fois. 

Maria, 
Je  le  croirais  bien  pins  ,  s'il  me  l'avait  dit  moins  souvent. 


SCENE  DEUXIEME. 
SOPHIE ,  MARIA ,  BEAUMARCHAIS. 

Be  au  m  arc  haï  s.    cwec  inqxilélude. 

Où  est  dom  Ilberlo  ? 

Sophie. 
Je  ne  sais  ,  mais  je  crois  qu'il  ne  lardera  pas  à  rentrelp.  "Qu'avez- 
vous  cependant ,  mon  frère  ?. . .  vous  paraissez  tout  cliagrin. 

BEAUMARCàAIS. 

Ah!  j'ai  lieu  de  l'être.  Je  viens  de  visiter  quelques-uns  de  mes 
correspondaus  qui  sont  tous  de  riches  et  honnêtes  négocians  île 
Madrid  ,  je  les  ai  interrogés  sur  Clavijo  ,  et  tous  m'ont  répondu 
que  c'était  un  homme  d'esprit  à  la  vérité  ,  mais  que  doni  Sidonio 
le  menait  par  le  bout  dn  nez  ,  etiui  faisait  faire  toute  sorte  de  sot- 
tises :  ils  m'ont  assuré  queClavijo  tromperait  ma  sœur,  s'il  ne  l'a- 
vailpas  déjà  troixipée, Tromper  ma  soeur,  oh!  comme  une  seconde 
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fois  jepimiraisCla\njo  tl'unpareU  crime!  je  suis  fi-ançaîs,en  ceHo 
qualitô,  je  ne  suis  pas  scrnpultux  sur  rarficlc  des  femmes.  Les 
Français  en  géiirral  vous  trompent,  Mesdames,  mais  ils  vou» 
trompent  seulement  iot  sque  vous  êtes  mariées.  Je  n'approuve  point 
leur  conduite,  qiioiqne  jttsois  moi  même  unlant  soit  peu  coupable  j 
et  comme  je  suis  en  Espagne ,  je  crois. . . 

So  p  H  lE. 
Qu'elles   soient  maTtées  ou  non ,  qu'on  soit  en  France  ou  cit 
Espagne  ,  je  crois  qu'on  a  toujours  tort  de  tromper  les  femmes  , 
entendez- vous,  mon  Irès-clier  frère? 

B  £  A  IJ  M  A  R  C  n  A  I  s. 

Oui,  ma  très-chère  sœur,  je  vous  entends,  mais  je  crois  que 
vous  ne  m'enicndcz  guères.  Lorsqu'une  fenjme  mariée  se  donne 
c'est  sa  faute  et  non  la  fautedc  l'amant  qui  la  courtise  ;  car  elle  pour- 
rait se  refuser.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  jeime  demoiselle  ,  ce 
n'est  pas  elle  qui  attaque,  c'est  elle  qui  est  attaquée.  Clavijo  a  fait 
sa  cour  à  ma  sœur  Maria  ,  il  lui  a  promis  de  l'épouser  ;  il  ne  peut 
jnanquev  de  parole  sans  l'offcn.scr,  et  s'il  en  manque,  je  sois  ta 
pour  lui  deDian«ier  raison. 

M  A  K  I  A. 

jNTon  frère,  mon  clicr  frère,  ne  vous  hâtez  point  de  condamner 
un  hojnme  qui  peut  être  innocent,  et  qui. . . 
Beaumarchais. 
Il  ma  .ligné  une  déclaration  qui  annonce  qu'il  vent  être  sincèrr  , 
mais  je  ne  me  i]e  guères  à  ces  soi  tes  d'écrits  ,  et  je  n'ai  point  oublié 
le  motde  Ninon  :  O  le  bon  billet  qu'a  Lâchât re. 
S  o  P  H   I  t. 
Pourquoi  done  l'avez-vous  déchirée  celte  déclaration  ? 

B  E  A   U  M   A  R  C   II    AÏS. 

Hélas  î  je  m'en  repens  bien  à  présent. 

Sophie. 
Mon  frère,  vous  êtes  défiant  cl  cela  n'est  pas  bien. 

Beat  51  abchai  s. 
Ma  sœur,  je  connais  les  hommes,  et  voilà  pourquoi  je  me  dcfiè. 
L'événement  prouvera  si  j'ai  tort  ou  raif^on.  Mais  voici  un  valet 
de  chambre  de  notre  ambassadeur,  et  il  apporte  une  Ictfre.Voyon» 
ce  que  c'est,  yîu  falef  de  chambre.  M.  Dumpnt,  vous  venez  de  la 
part  de  noire  amba«;ad£ur  ,  n'est -ce  pas? 


SCENE  DEUXIEME,  {bis). 

nUMGNT  ,  avec  tristesse.  Les  Précédens. 
Oui,  moijsitur,  et  voilà  une  lettre  qu'il  m'a  chargé  de  vou» re- 
Miellie. 


(  55  ) 
Be  \u  m  arc  h  aïs,  décachefanf  la  lettre. 
Je  vous  àemercie.  iU  cotmiicat  se  poile-l-il  noUc  cher  ambas- 
sacîcur? 

D  u  M  o  r«  T, 
Il  se  porte  bien,  monsieur,  et  il  m'a  chargé  de  vou.<.  faire  bien 
«les  complimetis  ainsi  qu'à  Mesdenwiselles  vas  sœurs,  qu'il  trouve, 
ni'a-t-il  dit,  Tort  jolies. 

Beaumarchais. 
Fort  bien,  je  reconiiai.s  à  ces  mots  un  ambassadeur  Français,  ils 
.so!ît  galans  en  général  ,  et  le  nôtre  l'est  bi-aiieoiip.  Mais,  M.  Du- 
mont,  pardonnez.  Celte  lettre  renferme  pent-êirc  qnelqut-secrct 
d'Elat,  je  vous  pri(î  de  retourner  chez  noire  ambassadeur,  je  vous 
prie  de  lui  faire  mille  cuinplimens  de  la  part  de  mes  soeurs  ,  je 
Tons  prie  de  lui  prése.nter  mes  respecis  et  lai  dire  qut  j'aurai  bien- 
tôt l'honneur  de  lui  répondre.  Dumont  s^ incline  et  sort. 


SCJ^NE    TROI  SI  EME. 
MARIA  y  BEAUMARCHAIS  ,  SOPHIE ,  ILBERTO. 

BeAIï  MARCHAI  s. 

liisons.  Il  ouvre  1-a  lettre.  Mon  cher  Beaumarcbais  ,  ce  eoqnin 
de  Clayija  ,  cessant  de  lire  ,  ce  coquin  de  ClavJ-jo  ,  bon  di'but  I 
Co7iti7iua7it  de  lire.  Ce  coqiùnâeCliivï]'^  ,  dont  vous  m'avez  dit 
tant  de  bien ,  furieux  de  ce  que  vous  l'avezi  forcé  de  signer  une 
déclaration  en  faveur  de  Maiia,  vient  d'obtenir  contre  vous  un 
ordre  épouventable  Ji)  premier  ministre  d<i  la  cour  d'Espagne. 
Vous  êtes  condamné  à  la  déporlalicu  en  Afrique  et  à  un^  prison 
perpétuelle.  Lisant  lapidejnejit.  Je  vous  doune  cet  avis  rapide- 
ment et  en  pende  mots  ,  afin  que  vouy  vous  mettiez  promplcHîent 
à  couvert  d'une  siodicuse  persécution. 

Signé,  l'ambassadeuv  Français  en  L'spagne. 

Eh  bien!  mes  soeurs  ,  avais-je  toit?  Clavijo  are  £;iil  coixlamncif 
à  la  déportation  en  Afrique  parce  que  j'ai  piis  le  parti  de  ma  sœur  I 
Clavijo  .'  lui  que  j'ai  appeié  mon  frère  î  encore  si  c'était  en  Circas- 
.sie  qu'il  me  fît  dépork>r  ,  les  femmes  y  sont  blaiu;hes  et  belles  ! . .  ► 
mais  ces  vilaim^s  Africaines  aax  gros.sts  lèvres  et  au  tiez  épaté. .  ^ 
oii  bon  Dieu!  quelle  horreur!  qucHe  honeuv  ! . .  ». 
S  o  p  u  r  r. 

Clavijo  a  pu  commettre  un  pareil  et  ime  ! .  ...qneUe  atrocité. . .  . 
mais  qu'as-lu  ,  ma  elière  Maria  ?  la  pàitiir  de  la  moi  1  est  sur  Ion 
visage.  Au  secours!  au  secoure  !  mon  lièvre,  n'aliitudunutz  poiiit 
^laiivi. 


(  54  ) 

1»  F.  A   U  >t    A    R  C  H  A  I  S, 

Norï  sans  (Tontp  ]o  vc  Vdb.niàonixr  pas  ,  cf  c'est  poin'la  venger 
«]uc  jiî  .sors.  Cfllr  It'IUe  a  caii.sA  ciu  z  r!le  une  W  voliif  ion  iiiîpii'niic, 
mais  cpiff  lévoliilioii  lU:  scva  |>as  driivgereusc.  Ay»'Z  soin  'r(rilr,ina 
chtre  Sophie,  et  bicniôt  j<^  »cvieiu}i;ji  lui  appxjiier  de  Lonnc* 
jiiouA'elles'..  Clavijo  osl  wti  UafUe  ,  mais  les  iidîiiis  n'oul  pas  beaa 
jeu  avec  nuii. 


S  C  E  N  E      Q  U  A  T  il  1  E  M  E. 
S^OFIIIE  ,  IMARÏA  ,  efanauie  dans  unfaulcuil. 

S  o  p  n  J  K. 

IVTavia  ,  ma  clièro  Miria  ,  reviens  à  (oi-inèmc  ,  noire  fière  vicnf 
tTc  sortir,  el  c'est  pour  te  venger  -,  Clavijo  est  ihi  monstre  ,  n>rt^s 
les  monstres  ne  soni  pas  à  evaimlrç  ,  et  .-^ur  tout  <lès  qu'on  les  con- 
ï)"îi.  Maria!  ma  clicre  Maiia!  Elle  ne  répond  point!  Scrail-e!!e 
jnorte?  A'^<  cIUmiI  Tindaio,  l'icîro..  Anscimo!,  hcs  domestiques, 
entrent.  Mes  aniiS;  prenez  soin  de  ma  soenr  ,  condutsczla  dan»  sou 
appartement  el  faiks  '-nsorle  qn»-  rien  ne  lui  nirinqne.  Mon  époux 
va  venir  jje  l'altenus  ici ,  j'irai  i  ijonidrema  sœur  à  l'inslant  même. 
hes  domestiques  portent  Maria  dans  son  fauteuil. 

SCENE    CINQUIEME. 

SOPHIE  ,  seule. 

Quel  scé'lérat  que  ee  Clavijo  !  après  avoir  signé  à  la  demande 
de  Heauniarcliais  une  dce.Iaralion  sulenincllc  par  laquelle  il  pjomet 
d'épouscâ  ma  sœur,  ie  perlide  se  rétraete  ,  il  l'ail  plus  ^il  dénonce 
mon  Irérc.  . .  oh  !  que  n'ai-je  ime  épée?.  .  .  je  suis  l'enime  ,  el  ce- 
pendant avec  quel  plaisir  je  vengcrui.s  mon  iVcre  el  xjia  soeur  I. . .. 
mais  voici  mon  époux. 


S  C  î^  N  E    S  X  I  E  M  E. 
SOPHI 1  :,  doux  1 LBERTO. 

S  o  p  H  1  t. 

Eli  bleu  lelic)  IPoerio, 
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I  L  B  F.  R  T  O. 

Clière  épouse  !  apprends  ce  qui  se  passe  ,  j'avais  su  par  un  seJ 
erétairp  de  l'ambassadeur  de  Fréiiicc  que  nohe  cli(*r  beau-frère  , 
que  Beaumarchais  venait  d'êtrs  condamné  à  la  déportation  ,  je 
•vole  aussitôt  chez  M.  le  couiie  de  Wal  ,  notre  premier  ministre  , 
liomnie  faible  mais  point  méchant  jet  je  commençais  à  peine  à  dé- 
fendre Beaumarchais  ,  que  Beaumarchais  ari'ive  lui-même.  Quel 
feu  dans  ses  yeux  ,  et  quelle  noble  colère  !. . .  Eh  quoi  ,  dit-il  , 
monsieur  le  comte,  vous  ête^Espagnol  et  je  suis  Français, la  paix 
nnil  en  ce  moment  nos  deux  nations  y  et  conti'c  le  droit  des  gens, 
et  la  foi  des  traités ,  vous  me  faites  d 'porter  en  Afrique  ,  vous  m'y 
condamnez  à  nnsr  prison  perpétuelle,  et  le  tout,  parce  que  j'ai  une 
jolie  sœur  !. .  .  cominent  avez- vous  pu  donner  un  pareil  ordre  , 
cl  qu'ai-je  fait  pour  le  mériter?  —  Ce  n'est  pas  moi  ,  répond  le 
comte  dfe  Wal  ,,qui  ai  donné  cet  ordre  ,  c'est  le  roi  ;  il  est  signé 
de  lui  ,  — ^et  contresigné  de  vous,  ajoute  Beaumarchais.  Le  roi  ne 
me  connaît  pas  ,  et  n'ayant  rien  fait  pour  lui  déplaire  ,  il  ne  peut 
ni  m'aimer  ni  me  haïr.  Lorsque  les  rois  sont  injustes  ,  on  sait  de- 
puis long-tems  que  c'est  par  la  faute  de  îeurA  ministre.'!^,  e.t  c'est- 
vous  seul  en  ce  moment  que  j'accuse  du  malheur  qui  m'arrive  , 
c'est  à  vous  seul  que  j'en  demande  raison  ,  oui  je  vous  en  demande 
raison  ,  tontes-fois  avec  le  respect  qui  est  dû  à  votre  excellence  ;. 
si  vous  ne  me  la  rendez  pas  ,  je  vais  me  jetîer  aux  pieds  du  roi  ,  il 
ignore  la  vérité,  la  vérité  est  toujours  si  loin  du  trône  !  il  ignore 
qu'une  intrigue  de  cour  me  relègue  dans  les  forêt»  de  la  J  Jbie 
avec  les  lions  et  les  panthères  ;  je  lui  dii  ai  la  vérité  toute,  entière-, 
c!  jC  démasquerai  les  scélérats  qui  m'ont  outragé  et  les  lâches  qui- 
r.ie  persécutcîit.  Le  ministre  ,  à  ces  mots  piononcés  d'une  voix, 
ferme  ,  change  de  visage  ,  il  p^lif ,  et  prenant  le  Ion  le  plus  doux , 
que  voulez-voifs,  dit-il  à  Beaumarchais  ?  (Jlavijota  n.n  ami  qui  ne 
lui  a  jamais  donné  que  des  mauvais  conseils  ,  et  c'est ,  jlen  suis  sûr, 
à  l'instigation  de  cet  ami  perfide  qu'il  vous.adénoncé  à  l'autorité 
."ïuprêmç  et  vous  a-  peint  comme  un  perturbateur  du  repos  piibiic  j 
C'itvijo  me  l'.a  presque  fait  entendx'e  lui-même.  Clavijo  et  l'ami  de 
CKvijo  ,  voilà  ceux  à  qui  il  faut  vous  en  prendre  ;  voilà  les  gens 
que  v-ousi  devez  punir.  Beaumarchais. dt^mancle  alors  au  premier 
niinisfre  le  nom  de  cet  ami,  et  le  ministre  lui  dit  qu'il  s'appcle  dom 
Sidonio  ;  cependant  il  annoufie  à -Beaumarchais  que  l'ordre  de  sa 
dé|)ortation  y  a  être  révoqué  ,  et  qu'il  se  charge  lui-inpme  d'e^? 
conférer  avec  le  roi  ,  et  d'éclairer  sa  ïeligioii. 

So  p  H  I  E. 

Ah,  mon  cTîcr  Bberto,  que  ce  récit  me  fait  ]daisif  !  voilà  mca 
fivre  saavé';  il  s'at^ir  de  .sauver  ma  soewr  ,  et  j'y  vole. 


C  5fi) 


S  C  K  N  l^    SEP  T  1  E  M  E. 

JLBERTO ,  sruh 

Qui  est-ce  qui  m'aurail  dit  quedom  Sidonio  aurait  fait  commet- 
tre à  Clavijo  une  pareille  bassesse?  Clavijo  aime  Maria,  il  eu  est 
aimé.  Clavijo  est  un  homme  sans  caractère. , .  Mais  dom  Sidonio 
aime  Maria  aussi ,  et  soti  caractère  à  lui  est  celui  de  la  l'ausselé  ,  de 
la  {jerfidie.  Il  a  cru  peut-être  écarter  Clavijo  de  noire  maison  eu 
le  brouillant  avec  Beaumarchais  ,  et  profiler  de  l'absence  de  son 
rival  pour  épouser  Maria.  Qu'il  se  détrompe  ,  j'estime  Maria,  ma 
belle-sœur  ,  j'estime  Beaumarchais  ,  mon  beau-frère  ,et  je  les  dé- 
fendrai contre  leurs  ennemis  ,  tant  qu'il  me  restera  une  goutte  de 
satig  dans  les  veines.  Voiui  fort  à  propos  dom  Sidooio  ;  qu'il  ap- 
prenne à  me  connaître  ! 


SCENE    HUITIEME. 
Dom  ILBERTO,  dom  SIDONIO. 

Sidonio,  d^iin  Ion  léger  et  hypocrite. 

Ce  pauvre  Clavijo  ,  que  je  le  plains  !  le  voilà  brouillé  sans  retour 
avec  M.  de  Beaumarchais  ,  et  par  contre-coup  avee  toute  votre 
maison  ,  avec  Maria  sur  tout  ,  avec  Maria  qu'il  adore  ! ...  et  dont 
peut-être  il  est  aimé  1  que  dira  cette  pauvre  ]\faria  ,  lorsqu'elle 
apprendra  l'exil  de  sou  IVère?  sans  doute  elle  ne  voudra  plus  voir 
(Jlavijo  1  sans  doute  elle  va  le  détester. . . 

1  i  B  E  R  T  o  ,  sévèrement. 

Dom  Sidonio,  Maria  l'ei-a  fort  bien  sans  doute  de  ne  plu-?  revoir 
Clavijo.  Clavijo  ne  peut  lui  inspirer  que  de  la  haine  ;  mais  j'aime- 
rais mieux  inspirer  la  haine  que  le  mépris  jet  si  la  conduite  de 
Clavijo  est  digne  de  blâme  ,  celle  de  dom  Sidonio  en  luérilc  bien 
plus. 

S  I  c  o  N   1  o. 

Que  voulez-vous  dire  par  là? 

ï  L  B  E  R  T  o. 

Un  amant  qui  dénonce  le  iVère  de  sa  ujaîtrcsse  commet  un  i^rand 
crime  ,  mais  celui  qui  lui  a  donné  ce  conseil,  en  commet  un  mille 
f>Ms  plus  grand. 

S  I  n  o  N  I  o. 

Et  qui  donc  a  pu  donner  à  Clavijo  le  consDil  de  dénoiîctï  Beau- 
lUGiclidis  ,  le  IVère  de  su  maîircssoV 
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I   I.  B  E  R  T   O. 

C'est  vous  ;  doirt  Sidonio. 

S  1  D  o  ri  i  o. 
Moi  ! 

I  1,  B  r,  R  T  o. 
Vous-inènie. 

S I  n  o  N  i  o,  mettant  la  main  sur  son  épée% 
l)om  llberto  ! 

I  L  B  E  K  T  o. 

Dora  Sidonio! 

S  t  D  o  N  I  o. 
De  pareils  outrages  ne  se  lavent  que  dans  le  sang. 

1  L  u  E  R  T  o  ,  tirant  l'cpce. 
Permis  à  vous  d'en  tirer  vengeance  ,  je  ne  suis  pas  horloger  ; 
vous  ne  refuserez  pas  de  vous  battre. 

S  1  P  o  N  I  o  ^  tirant  î épée.  ^ 

Non  ,  monsieur,  a  l'instant  même.  Kcoulez-moi  cependant  ;  je 
voudrais  voir  Maria  avant  que  d'entreprendre  ce  combat  futiesle, 
je  voudrais  me  disculper  à  ses  yeux  ,  je  voudrais  qu'elle  sût.  . . 

1 1-  B  E  R  T  o. 
Défendez -vous,  dom  Sidonio,  vous  ne  verrez  plus  Maria;  après 
l'airrunt  que  vous  leur  avez  fait  ,  voua  ne  veri'ez  plus  ni  la  soeur 
ni  le  frère ... 

Ils  se  battent.  Beaumarchais  entre. 


SCENE    N  E  U  V  I  E  M  i;. 
ILBERTO  ,  BEAUMARCHAIS  ,  dom  SIDONIO. 

Beaumarchais,  tirant  tépée. 

Pardonnez-moi  ,  mon  cher  llbcrio  ,  dom  Sidonio  me  reverra 
Ici  que  je  dois  être  devant  lui.  Relirez- vous  ,  llbtilo  ,  et  nicMcz  bas 
les  artnes  ;  c'est  à  moi  seul  que  doni  Sidonio  doit  avoir  afîdire.  .  . 
Que  dis-je  ?  dom  Sidonio  en  me  faisant  dénoncer,  n'a  oiIi;n.sé  que 
moi  ,  et  je  lui  pardonne.  Mais  Clavijo  a  offensé  «na  sreur,  et  c'est 
ma  sœur  que  je  dois  venger.  Allons  cîiercl\er  Ciavijo.  par  tout  où 
je  le  trouverai ,  je  suis  résolu  de  l'allaquer  cl  de  le  puuir. 
S  I  n  o  rc  I  o. 

Clavijo  n'a  fait  que  son  devoir,  M.  de  Btauaiaicnais:  il  a  signo 
n)algré  lui  une  déclaration  que  vous  avez  injpéricuseuicnt  exigée. 
C'est  vous  qui  êtes  l'agresseur ,  et  c'est  à  lui  à  vous  detnaudcr  rai- 
suii  di-  voire  iudisue  couduilc. 


"Br.  Vu  M  ARC  HA  I  s. 

Olîrqnene  peut-il  me  la  dcinandrr  ?  comme  jauiaU  du  pla'rsir 
■à  la  lui  lendre  au  bout  do  mon  êpée! 
Si  p  o  n  I  o. 
Clavijo  ne  se  cache  point,  monsieur  ^ j'ai  su  par  quelques  do- 
nirsliques  qu'en  cemoHicnt  il  rodait  autour  de  celle  maison,  pour 
épier  le  moment  de  voir  Maria  el  de  lui  oûVir  de  nouveau  son 
cœur  et  sa  main. 

B  E  A  T  M  A  n  c  i:  A   1  s. 
Il  rode  anfonr  do  crf le  maison,  quel  bonheu)'!  Allons,  mon  cher- 
Ilbcrio  ,  allons  chendicj"   Clarijo  par  ton!  ,  non"!  le  trouverons 
peut-être  ,  et  dom  Sidunio  d'ailleurs  nous  aidera  ti  le  trouver. 

Si  n  o  n  1  o. 
Uni  j  M.  de  Beaumareliais ,  oui , je  vons  aiderai  aie  trouver,  et 
je  ne  le  quitterai  pas  sur  tout.  11  est  mon  ami,  vous  êtes  deux  en 
ce  moment ,  el  nous  scrtxns  deux  '.oui  à  l'heure. 
13  i;  A  U  M  itR  c  u  Al  s. 
A  mei^veille,  doin  vSldonio,  à  merveille.  Vous  avej;  à  vider  un 
d'ébat  avec  doin  îlberto  ,  je  viens  de  vous  déiang»M'  et  je  vous  en, 
demande  pardon.  Ilberto,  vous  n'êlcs  pas  homme  à  ne  pas  ter- 
Juiner  uive  querelle  déjà  comn:cneée. 

Ilberto. 
îvloi  !  je  suis  désola  que  vous  m'ayez  empêché  dé  la  finir. 

.S  I  n  o  N  i  o. 
Nous  la  finirons  ,  Ilberlo  ,  nous  la  finirons. 

B  j;  A  i;  M  A  R  c  H  A  I  s. 
Eh  bien  !  dnm  Sidonio  ,  vous  vous  battrez  avecllberlo,  et  mol 
avec  Clavijo.  Quel  plaisir  !  partie  quarrée  !  ne  la  retardons  pas  et. 
parions. 

I  L  si:  r  t  o^ 
Parlons. 

S  I  D  o  :x  I-  0-. 
Partons. 


SCENE    DIXIEME. 

MARJA,  SOPHIE,  AMSELMO  ,.  ILBERTO ,  BEAUxMAR- 

CIÎAlS  ,  ciom  SiUONlO.. 

Sophie,  à  Beaumarchais, 

INTon  frère!  moiî  irèicÎDaa  soq*ir  Maria  se  por  le  beaucoup  mieux;, 
la  voici.. 
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Tî  E  A  u  :m  A  R  c  n  A  I  s. 
ïllle  se  porte  mieux  ,  je  n'eu  suis  pas  éioniié  ,ions  cesévanours'^ 
scnieus  des  jeunes  demoiselles  iiesoal  })as  dangereux:  ,ieni  y  eon- 
iiais  ,  adieu.  F-llc  se  portera  mieux  à  niaa  retour.  Partons  ,  mes- 
sieurs ,  pai  Ions. 

l\î  A  R   ï  A . 

Won  frèic  ,  ne  pourrais-jo  vous  dire  un  mot? 

Ji  K  A  U  51  A  R  C  II  A  1  s. 

A  mou  retour  ,  vous  dis-je  ?  vous  ne  larderez  pas  à  me  revoir. 
C'est  l'affdire  de  deux  ou  trois  minutes. 


SCENE    O  N  Z  1  E  i\l  Ji 
MARIA,  SOPHIE,  ANSELMO. 

S  o  r  II  i  E  ,  à  Anselmo. 

Tous  t)  ais  ont  leur  épée,  et  comme  ils  paraissent  agités;  Couvez 
après  eux  ,  Anselmo  ,  et  vous  viendrez  me  rendre  compte  de  tout,. 
Nous  Cerous  averiir  le  corrt'gidor  ,  si  la  cltose  ç^il  nécessaire.  An- 
schno  sort. 


SCENE    D  O  U  Z  I E  M  E. 
SOPHIE,  MARIA. 

Maria. 

Se  peut-il  qne  lleaumarcliais,  que  mon  frère  m'abandonne  ainsi 
lorsque  ]^  viens  de  nie  trouver  mal  et  que  j'ai  failli  perdre  la  vie  ? 

S  ()  V  H  I  E. 

Laissez-le  faire  ,  ma  clière  Maria  ,  notre  frère  vous  aime,  il  no 
vous  abandonneia  point  ,01  sArement  il  vous  le  prouvera. 

M  ARIA. 

M  u's  p  )urquoi  prend-il  la  fuiie  lorsque  je  n'ai  qu^nn  mot  à  lui 
dire,  et  poiuquoi  ne  veut-il  pas  m'ccouter? 

S^  o  !•  B  I  K. 
II  courait  après  Clavijo ,  ma  clière  JNIaria  ,  je  crois  au  moins  Ta- 
voir  deviné  lorsqu'il  a  dit  qu'à  son  retour  vous  vous  porlerici: 
mieux;. 

M  >  «  T  A., 
Il  courait  après  Clavijo  et  il  avait  son  épée  une.  Aîi  !  ma   clièr 
Sophie!  je  iréiui.s ,  il  le  cîicrche  pour  se  battre  ave  c  lui ,  l'un  oi 


ou 
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1  antre  mourra  peut-êfre  des  suites  do  ce  duel ,  cL  je  ne  siuvivraî 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

Sophie. 
Pourquoi  vous  efTraj'er  à  ce  point ,  ma  cli.-.rc  Maria  ,  CUivijo  est 
un  trailre  ;  et  si  Bedumurcliais  le  punissait  ,  ne  ferait-il  pas  une 
bonne  action  ? 

Mari  a. 
Il  n'est  pas  prouvé  .  ma  clièie  sœur ,  que  Ciavijo  soit  un  traître, 
Claviiorsl  faible  de  caractère,  mais  il  est  honnête  et  sensible;  pcut- 
èlre  de  cjauvaia  conseils. . . 

S  o  V  H  l  T.. 
Voiisavcz  raison  de  jnrlcr  ainsi,  ma  chère  IMaria,  c'est  Sidonio  , 
c  e.st  l'inTàme  Sidoiiio  qui  seul  a  renversé  la  tête  de  ce  pau\-re  Cia- 
vijo et  l'a  porté  à  une  action  indigne  ,  à  une  dénonciation  ]\Iais 
enfin  c'est  Ciavijo  qui  a  dénoncé  îiorrr-  frère  ,  et  ce  n'tst  point  Si- 
doiiio  ;  ne  sont-ils  pas  aus.ù  coupables  et  aussi  uiéprlsables  I  uii 
fjue  l'autre  ? 

M  A  1?  I  A. 

Non  ,  ma  sœur,  non  ,  il  ne  faut  pas  confondre  leurs  crimes  ; 
celui  de  Sidojiio  est  bien  plus  grand  nue  celui  de  Ciavijo.  Ciavijo 
a  été  rinslrumcnt  dont  Sidoiiio  s'ist  servi  pour  arriver  à  ses  iins^ 
li'un  est  iJahoniet  et  l'antre  S  ide. 

S  o  p  H  I  r. 

C'esî-à-dire  ,  ma  chère  scear  ,  que  .SiJouio  est  seul  coupable  et 
que  Ciavijo  csl  innocent. 

M    V  R   I  A. 

\  oilà  ma  pensée  ,  vous  l'expliquez  à  merveille. 

S  o  p  H   1  K. 
Ol)  î  je  vois  bien  que  ,  nialgjé  tons  ses  torts  ,  vous  aimez  encore 

CuiVijo. 

M  ARIA. 

Oui  ,  ma  scem*  ,  ie  l'aime  ,  et  jf  suis  en  cela  plus  iojqt.ible  que- 
lai-niéme  ,  puisqu'il  a  voulu  j)erdie  mon  frère  ,  mon  fière  qui  est 
mon  ajqjuijmon  frère  qui  (  st  brave,  honnèle,  spiiilnei  .généreux'^ 
i;'on  frèic  enlin  qui  partage  a'-'ec  vous  loults  nu's  affecl ions  et 
pour  lequel  je  do.merai'î  mille  fois  ma  vif.  Mais  voici  An.scJmo 
qui  paraît  fort  agité  ,  qu  a-t-il  à  Jiuus  dire? 


SCENE    T  il  E  1  Zl  E  M  E. 

WAiiiA,  SOPHIE,  A^•Sîi:L:^;a. 

A  "^  s  n  1.  :.T  o. 
Vous  m'âviez  oidonné  ,  Mcadaïue.s,    de  suivre  ces  i\Iessieurs  et 
de  1  ciiir  vuiis  ren  Ii>.'  c;om|)lc  de  tout ,  -.h  !  <raA  tableau-  j  ai  a  vous- 
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peindre  !  Le  sang  qne  j'ai  vn  couler. ..,  les  larmes  que  je  rrpandj 
et  qui  in'clouffenl ,  la  lerreiir  ,  lapilié,  quise  dispulciil  mon  coeur  , 
tout  m'empêche  de  vous  raoonler. . .  3'ai  peine  àaie  tenirsur  mes 
jambes. . . 

j\I  A  K  1    A. 

Eh  quoi!  mon  frère  aurait- il  péii  ? 

A  K  s  E  I,  M  o. 
Non,  maclemoiselle,  rassurcz-vuus .  il  cSt  vainqueur,  et  i'o.<?f 
même  dire  qu'il  l'est  deux  fois.  Cherchant  un  fauteuil.T ermetle^-' 
vous  ?.  . , 
Sophie,  lui   oi'ançant  un-  fauteuil  dans  lequel  il  s'assied. 
Assej-ez-vous  ,  bon   Anselrao  ,   et    reprenez    vos   sens;    nous 
.sommes  Tune  et  l'autre  à  vos  côtés  et  ne  demandons  qu'à  vous  en- 
jeu dre. 

A  w  s  t  L  M  o,  .^''assied  entre  les  deux  sœurs  gui  restent  debout  à 

ses  côtes. 

Vous  avez  vuàl'inslantsorlir  d'ici  MM.  Beaumarchais,  Ilberto 
et  Sidonio.  I.a  colère  d'Ilbcrto  était  calme  ,  silenticnvse  et  concen- 
trée comme  l'est  ordinairement  la  colère  des  tspagrjols  ;  celle  de 
M.  de  Beaumarchais  plus  vive  et  non  moius  profonde,  s'exhalait 
en  plaisanteries  et  en  bon  mots  ;  il  cherchait  par  loutClavijo,  et 
enfin  il  le  trouve  an  détour  d'une  petite  rue  qui  avoisine  cette 
maison.  L'éclair  n'est  pas  plus  prompt ,  la  foudre  n'est  pas  plus  ra- 
pide. En  garde,  lui  crie  M.  do  Beaumarchais,  mettez -vous  eu 
garde  ,  et  défendez-vous.  Clavijo  tire  l'épécet  se  défend  avec  cou- 
rage. Ilberto  ,  au  même  instant ,  fond  sur  Sidonio  qui  se  défend 
aussi  très-bien ,  et  spectateur  de  deux  combats  sanglans,  ]e  les 
observe  avec  terreur  du  coin  de  la  petite  rue  d'où  ces  Messieurs 
étaient  sortis  pour  se  battre  plus  à  leur  aise.  Ils  étaient  dansla  grande, 
ce  fait  est  bon  à  savoir  ,  et  moi  j'étais  dans  la  petite  ,  d'où  je 
voyais  tout  sans  être  vu.  Mesdames.  Mais  permettez-moi  de  re- 
prendre monha.\vmc.  Il  pousse  de  g-ra/ïds  saupirs  d'un  airtrès- 
fatigué  et  se  lève.  Je  souffre  de  vous  voir  debout,  tandis  queuaoi; 
simple  domestique... 

Sophie. 

Rasseyez-vous  ,  bon  Anselmo,  rasseyez-vou.s,  les  hommes, tels 
«jue  vous  ,  lorsqu'ils  ont  votre  âge  et  surtout  votre  probité,  ne  sont 
pas  des  domestiques  mais  des  amis. 

A  îv  .s  E  L  M  c,    se  rasseyant. 

Eh  bien  ?  Mesdames  ,  puisque  vous  l'ordonnez  ,  je  vous  dirai 
qu'à  peine  Sidonio  a  paré  quelques  coups  que  lui  portait  votre? 
mari ,  il  en  reçoit  un  qui  l'élend  mort  à  ses  pieds.  J'accours  pour 
le  secourir  ,  tems  perdu.  Le  coup  l'aTail  percé  au  cœur  ;  il  était 
sans  parole  et  saus  vie. 


Hg 


!M    A  R   1   A. 

"Dieu  soit  Ion»-]  il  avait  racrilc  son  soYt.  Puissent  ainsi fiiiiv  tous 
Ic-s  traîtres!   EtClavijo? 

A  N  s  E  I,  :.r  o. 

Autiiomentoù  j'allaisau  secours  de  Sidonio,  Clavijo  recevait 
cle  sou  coté  une  blessure  que  ^e  crois  moric lie;  il  chancelle,  il  est 

i»rêt  à  tomber-,  je  me  rends  verslni,ic  le  soutiens  dans  mes  bras, 
l  était  désirmé  ,  el  c'est  ici  que  j'ai  vuk  générosité  et  la  grandeur 
d'atne  de  monsieur  votre  frère. 

Sophie. 
lîicn  de  ce  que  vous  pouvez  me  dire  ne  m'étonnera  ,  mon  cher 
Anselmo,  Beavimarchais  ne  ressemble  pasanx  antres  hommes. 
A  N  s  lî  L  M  o. 
Beaumarchais  est  un  dieu  ,  Mesdames.  Vous  repentez-vons  ,  dit- 
il  à  Clavijo,  d'avoir  trompé  ma  soeur?  Si  je  m'en  repens!  lui  ré- 
pondit-il d'une  voix  mourante  ,  Sidonio  seul  est  coupable.  Je  n'ai 
pas  cessé  d'adorer  Maria,  etpuissé-je  l'obtenir  pourvpousc  !  Ce- 
pendant les  lois  sont  sévères  enEsp.i«ne,  sauvez-vous  ,  mon  fière^ 
sauvez-vous  ,  M.  de  Beaumarchais.  Kien  loin  de  vous  dénoncer,  je 
tlonnerais  mille  fois  ma  vie  pour  épargner  la  voire.  Beaumarchais  , 
•à  ces  mots,  jette  son  épée  loin  de  lui  ;  et  embrassant  Clavijo  avec 
transport ,  tu  me  donnes  le  nom  de  Hère,  lui  dit- il  d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots,  eh  bien  !  je  l'ai  déjà  accepte  5  je  l'accepte  en- 
core et  Maria  sera  ion  épouse.  J'ul  fait  des  fautes  comme  toi ,  et 
comme  toi  je  n'ai  pas  toujours  eule  bonheur  de  m'en  repentir.  Le 
repentir  désarme  le  ciel  même,  pourquoi  no  inc  désarmerait-il  pas? 
îl  dit  et  tirant  son  mouchoir  de  sa  poche  et  arrachant  sa  cravate  , 
il  bande  Uii-mème  la  plaie  de  Clavijo  ,  étanehe  le  sang  qui  en  dé-» 
coule  •  et  secondé  d'ilberlo  qui  partage  sa  sollicitude  ,  l'un  et  l'au- 
tre se  dîsposentà  conduire  le  blessé  en  ces  lieux. 

Maria. 
Ali!  puisse  la  blessui'e  deClavi)o  n'être  point  mortelle!  je  vous 
l'ai  bien  dit ,  ma  sœur,  que  Clavijo  n'était  point  coupable. 

Sophie. 
Il  l'a  été  un  moment ,  mais  qu'une  faute  est  belle  lorsqu'elle  est 
ainsi  réparte  ! 

Anselmo. 
Ils  ne  tarderont  pas  avenir  ici  tous  les  trois,  permettez  ,  Mes- 
dames ,  que  j'aille  au  devient  de  leurs  paS;  et  que  leur  offrant  dô 
nouveau  mes  soins. . . 

I  L   B  F.  R  T  o. 

Non,  Anselmo,  non,  allez  à  l'instantchczlc  ministre  vous  in-^ 
former  si  l'exil  de  mon  frère  est  révoqué. 
.A.  K  s  E 1.  M  0. 
J'y  cours* 
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SCFNE     QUATORZIEME. 

SOPTTîE,  MAJÎIA,  A^S^LMO,CLAynO  ,snu/enii par  Beau- 
marchais  etilberlo.  Anaclmo  avance  le  fauteuil  qu'il  occupait. 

Beau  M  ARC  H  A  is,  sans  cravate  et  les  cheveujc  en  désordre. 

Permettez,  ma  chère  sœur  ,  que  je  vous  présente  M.  C'Iavijo  ;  tl 
s'est  battu  avec  moi  eu  honnête  homme,  il  est  blessé  grièvement  • 
mais  j'espère  qu'il  en  levieiuîra.  Les  coups  cl'épée  ae  tuent  point 
les  braves,  etles balles  passent  à  leur  côlé. 

C  L A  V  17  o ,  dans  le  fauteuil. 
Oh!  ma  cbère  Maria  ,  que  je  suis  coupable  !  Un  scélérat  s'éfait 
emparé  de  ma  confiance  ,  il  m'a  fait  faire  une  action  indigne  d'uti 
honnête  homme;  mais  le  fiel  de  mapUime  n'a  point  passé  jusqu'à 
mon  cœur,  et  si  vous  me  croyez  encore  digne  de  vous,  puis-je  es- 
pérer que  vous  oublierez. . . 

Maria. 
Je  sais  tout  et  j'oublie  tout,  mon  cbet  Cîavijo,   puisse  votre 
tlessure  !. . . 

C  L  A  V  1  j  o. 
Elle  n'est  point  mortelle ,  je  le  sens  au  plaisir  que  me  fuit  votre 
présence.  Votre  frère  vient  de  me  pardonner,  dites  que  vous  me 
pardonnez  aussi  ,  ce  sera  pour  la  seconde  fois  ,  et  cett-e  double 
grâce  me  rappellera  deux  fois  des  portes  du  trépas. 

BEAUMARCHAIS. 

Oui  ,  ma  soeur ,  j'ai  pardonné  ,  et  j'espère  que  tu  suivras  mou 
exemple. 

Mari  a. 
Et  quand  même  je  le  voudrais  ,  pourraÎ3-je  le  haïr  encore? 

Beaumarchais. 
Ilberto  ,  vous  entendez  ma  sœui  ,  qu'on  fasse  venir  fe  notaire  et 
'q%e  tout  se  prépare  pour  u«e  noce. 

J  I.  B  E  R  T  o. 

Vous  oubliez,  mon  cher  Beaumaixhais,  que  vous  êtes  chassp 
d'Espagne  ,  et  qu'un  ordre  sévère,  . . 

B  i;  au  M  A  c  H  a[  i  s. 

On  ne  chasse  point  d'Espagne  les  honnêtes  gens ,  on  les  calomnie , 
Tirais  l'aveu  de  Clavijo  fera  revenir  le  ministre  d'une  prévention 
odieuse  ;  le  ministre  m*a  promis  d'ailleurs  que  l'ordre  de  mou  exil 
serait  aujourd'hui  révoqué. 


(  G4  ) 

SCENE    QUINZIEME. 

Les  Précédans ,  ANSELMO. 

AnsiîLmo. 

Gai ,  monsieur,  il  l'est  d'aujourd'hui  même.  Je  viens  de  voir  un 
âè^crétaire  du  premier  miuisire  qui  m'a  dit  qu'il  venait  d'èlre  ex- 
pédié. 

C  j.  A  V  I  j  o. 

Beaumarcliais  et  vousllberlo  .  cela  ne  suffit  pas  pour  votre  sû- 
reté, nos  lois  sur  le  duel  sont  terribles  ,  sauvez-vous  ,  mes  frcrj's  , 
aauvezvous  ;  et  durant  votreabsence,  je  travaillerai  à  obtenir  voliV; 
grâce. 

Beaumarchais. 

Vous  n'êtes  pas  mort,  mon  cher  Claviio,  heureusement  vons 
ne  l'êtes  pas  ,  et  par  conséquent  je  n'ai  rien  à  craindre.  Quant  à 
Ilberto ,  qu'il  n'assiste  point  à  la  noce  ;  et  durant  son  absence, 
jfl  me  joindrai  à  vous. pour  le  faire  absoudre.  11  ne  larderas  pa«» 
à  l'être,  il  s'est  battu  avec  loyauté,  il  a  tué  son  homme,  rt 
quel  homme!...  Est-ce  un  crime  que  de  débarrasser  la  iene 
d'un  méchant  ?. .  Allons,  mes  amis  , plus  de  crainte,  plus  de  iris» 
fesse...  Ma  chère  Sophie  ,  vous  avez  l'anje  bonne  et  sensible  , 
je  vous  recommande  Clavijo ,  donnez  -  lui  un  appartement  flans 
cette  maison,  qu'un  chirurgien  habile  picnne  soin  de  lui.  Dis 
qu'il  sera  guéri .  nous  ferons  la  noce ,  ce  qui  vaut  mille  fois  mieu-t 
que  d'aller  en  exil  en  Afi'ique.  Quant  à  vous  ,  Clavijo  ,  vous  êtes 
faible  mais  honnête  ;  tout  en  suivant  le  vice  ,  vous  êtes  vei- 
tueux  :  défiez- vous  des  conseils  que  vous  donnent  les  méchan.*, 
renoncez  au  vil  métier  de  journaliste  ,  et  voua  deviendrez  un 
homme. 

"~  Fin  au  Brame  de  Claviio. 
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